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HISTOIRE DES SCIENCES. — Création d'un Insutut de Biologie 
physico-chimique par M. Edmond de Rothschild. Note de M. Paur APPEL. 


Je suis heureux de faire, devant l’Académie, la première notification 
publique de la donation de trente millions que notre confrère Edmond de 
Rothschild fait à la Fondation scientifique qu'il a créée il y a quelques 
années (dont je suis le président et dont MM. Moureu et Perrin sont les 
vice-présidents), afin de construire un grand Institut de Biologie physico- 

chimique et d’en assurer le fonctionnement. 

Cet Institut aura pour but de rechercher les mécanismes physico-chi- 
miques des phénomènes de la vie, spécialement en vue de mieux connaître 
le fonctionnement du corps humain; et cela en dehors de la Microbiologie, 
si magistralement étudiée et approfondie à l’fnstitut Pasteur. À cette fin, 
prenant pour directives générales les doctrines de Claude Bernard sur le 
déterminisme physico-chimique de la vie, et s’efforçant de continuer 
l’œuvre de ce grand physiologiste, le nouvel Institut réunira des physi- 
ciens, des chimistes et des biologistes pour étudier les problèmes que 
posent les diverses fonctions physiologiques. Cette collaboration, souvent 
désirée, mais non organisée Jusqu'ici, sera un caractère essentiel de 
l’Institut Edmond de Rothschild. 

Conformément à cette idée, le travail sera coordonné par une Commis- 
sion composée par notre confrère Jean Perrin, Prix Nobel de Physique; 
par M. Job, professeur de Chimie à la Sorbonne, et déjà secrétaire général 
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de la Fondation; par M. André Mayer, professeur de Physiologie au 
Collège de France; et par M. Pierre Girard, directeur de laboratoire aux 
Hautes Études, connu par ses travaux sur le rôle du plomb dans la stérili- 
sation des tumeurs cancéreuses ainsi que sur le mécanisme du choc et sa 
prévention, qui sera administrateur. L'Institut fonctionnera sous le con- 
trôle du Conseil de la Fondation convenablement élargi, notamment par 
l’adjonction de notre confrère d'Arsonval, maitre actuel de PElectro- 
physiologie. M. Edmond de Rothschild nous demande en outre d’élre 
parmi nous un nouveau délégué (physiologiste) pour nous représenter 
dans ce Conseil où figurent déjà huit d’entre nous. 


ÉLASTICITÉ EXPÉRIMENTALE. — Déternunation de la résistance d'un ouvrage 
sur un modèle réduit. Note de MM. Meswacer et VEYRIER. 


Les barrages ont pour notre pays un intérêt considérable au point de vue 
de la régularisation des cours d’eau et de la mise en valeur de la houille 
blanche. Malheureusement on les construit le plus souvent sous forme d’un 
mur à section triangulaire, facile à calculer, sauf dans la partie inférieure 
où se produisent précisément les plus grandes pressions. Il est actuellement 
possible de déterminer celles-ci par la méthode expérimentale notamment 
en utulisant la double réfraction accidentelle. 

Mais cette méthode ne peut s'appliquer en général qu'aux problèmes à: 
deux dimensions. Pour les barrages en particulier, elle ne donne de résul- 
tats que pour les barrages-poids, c’est-à-dire équilibrant la poussée de l’eau 
par leur poids, de hauteur constante et en ligne droite. 

Cependant les barrages en voûte à axe de révolution vertical s'appuyant 
contre les flancs de la vallée sont beaucoup plus économiques que les barrages- 
poids, Les barrages fractionnés en voûte présentent sur les précédents des avan- 
tages notables et procurent des économies de l’ordre d'au moins 25 pour 100, 
ce qui n'est pas négligeable quand il s'agit de travaux de l’ordre d’une 
vingtaine de millions. Mais on peut être inquiet de voir construire des murs 
aussi élevés et aussi minces que ceux auxquels on est conduit par lappli- 
cation de notre type. I a done paru nécessaire de faire des expériences sur 
des modèles pour déterminer le degré de sécurité qu'ils présentent. 

Ces expériences, organisées par nous, sont actuellement en cours, 
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Pour l'exécution de celles-ci, nous avons employé une méthode que 
nous croyons nouvelle pour vérifier la résistance. Elle consiste à 
employer un modèle semblable à lPouvrage prévu, à remplacer l'eau 
par un liquide de densité plus élevée et la matière de l'ouvrage (en 
général béton) par une autre moins résistante. On arrive ainsi, toutes 
les fois que le poids de l'ouvrage peut être considéré comme sans influence 
sensible sur la résistance (la méthode ne s'applique done pas au barrage- 
poids) à réaliser un modéle, qui, à une échelle arbitraire, présente un coeffi- 
cient de sécurité arbitraire par rapport à l'ouvrage à réaliser. Si ce modèle 
résiste à l’essai, on est sûr que l'ouvrage prévu aura un coefficient de sécurité 
déterminé, facile à calculer, trois. par exemple, autrement dit qu'il sera 
trois fois plus résistant qu'il n’est nécessaire. 

Cette méthode est évidemment applicable à beaucoup d’autres problèmes 
que ceux des barrages, aux bateaux, à l'étude du flambement des tuyaux 
pressés extérieurement, etc. On peut la justifier de la façon suivante. 

Changement de liquide. — Si Von remplace l’eau agissant sur un ouvrage 
par un liquide / fois plus dense, la pression aux mêmes points sera / fois 
plus grande. On démontre en élasticité que, si l’on multiplie par / les 
charges en chaque point, les fatigues seront / fois plus grandes en chaque 
point. 

Similitude complète. — Si Ton prend un ouvrage de forme quelconque en 
équilibre, qu'on fasse un modèle en même matière en divisant toutes les 
dimensions de cet ouvrage par À et qu'on remplace Peau par un liquide de 
densité n par rapport à l’eau les pressions intérieures en tout point seront 
les mêmes. 

En effet, la pression du liquide sur la couche à la profondeur # dans la 
réalité et dans le modèle sur la couche à la profondeur L/n seront les 
mêmes puisque le poids de la colonne Hiquide est le même. 

Or, quand dans un ouvrage et dans son modèle en même matière aux 
points correspondants les pressions sont Jes mêmes, les pressions sur un 
élément quelconque de l'ouvrage et l'élément homothétique du modèle sont 
les mêmes. C’est presque évident, on peut d’ailleurs le démontrer rigoureu- 
sement, 

Si l’on remplace l’eau par du mercure par exemple, 1l faudrait, pour 
avoir la similitude complète, faire le modele à l'échelle 1/ 13,6. 

Changement de matière. — Si Von prend un ouvrage et qu'on fasse un 
modèle égal à l'ouvrage en matière #1 fois moins résistante, qu'on le sou- 
mette aux mêmes forces, la rupture se produira sous des charges 72 fois 
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plus petites pour le modèle. Ce serait rigoureusement vrai à deux dimen- 
sions, à trois dimensions les différences sont encore négligeables comme le 
montrent l'expérience et le raisonnement. On l’admet toujours en résistance 
des matériaux (si Fon peut négliger le poids du modèle vis-à-vis des efforts), 
on peut montrer que ce serait rigoureux au point de vue de la théorie 
de l'élasticité si le rapport des deux coefficients d’élasticité restait le même. 
L'influence de ce rapport reste toujours très petite. Le danger de formes 
instables (de flambement, pour employer lexpression des ingénieurs) reste 
sensiblement le mème car le module d’'Young est sensiblement propor- 
uonnel à la résistance. 

Changement de matière et d'échelle. — Si Von change la matière, léchelle 
et le liquide, les fatigues seront mulupliées par //n et la résistance est mul- 
tiphiée 1/77. Pour que le danger de rupture soit # fois plus grand dans le 
modèle que dans l'ouvrage, c'est-à-dire que le coefficient de sécurité de 
l'ouvrage soit #, 11 faut ln —k/m. 

Nous estimons que les types nouveaux mis au point à la suite des 
études qui vont ètre entreprises permettront de réaliser par rapport aux 
types actuels une économie qu'on peut évaluer, pour les barrages à mettre 
en chantier dans les deux années prochaines, à cent nullions. 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence d'un dôme de sel dans le bassin potassique 
oligocène du Haut-Rhin. Note de M. G. FRiEDet. 


L'existence des domes de sel est connue depuis longtemps, et la généralité 
de ce singulier type de structure à été mise en évidence dès 1911 par 
R. Lachmann. Mais l’extrème fréquence du phénomène s'est révélée de 
plus en plus dans ces dernières années, en partie grâce à l'emploi des 
méthodes physiques d'exploration du sous-sol. 

On peut considérer comme établi que le dôme de sel, même lorsqu'il est 
circulaire, vertical et en apparence isolé dans un pays non plissé, n’est 
qu'un soulèvement local d'une couche de sel sédimentaire originellement 


horizontale. Sa formation est due, d’une part à la plasticité spéciale du sel, : 


d'autre part à la densité de ce minéral, notablement inférieure à celle des 
roches qui l’accompagnent. Lorsque, pour une raison quelconque (pli tec- 
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tonique, faille, effet de la dissolution, etc.), la surface supérieure du sel, 
dans une zone À, se trouve surélevée par rapport à la zone B qui l'entoure, 
la pression exercée par les terrains du toit sur le sel en B l'emporte, en 
raison de la différence des densités, sur celle qui règne au même niveau 
dans le sel'en A. Si la pression dépasse la limite au delà de laquelle le sel se 
comporte comme matière très lentement déformable, le sel s'écoule lente- 
ment de B vers À et tend à s'élever en À jusqu’à la surface du sol, en sou- 
levant ou en perçant les terrains superposés. La couche mère restée en 
profondeur tout autour du dôme, en B, s’amineit, tandis qu'il s'accumule 
dans le dôme A une quantité de sel bien supérieure à celle qui, avant la 
surrection du dôme, occupait la même étendue horizontale. On conçoit 
ainsi que les conditions principales de la formation d’un dôme soient : 1° la 
présence d’une formation de sel assez puissante et assez pure pour que le 
facteur densité puisse agir; 2° son enfouissement sous une épaisseur de 
sédiments (quelque 1000 à 1100" au moins de marnes, grès, ete.) suffi- 
sante pour que le facteur plasticité puisse entrer en jeu; 3° enfin la présence 
d'amorces locales de dômes, sous forme de dénivellations pouvant ètre très 
modérées et dues à des causes diverses. 

On ne connaissait Jusqu'à présent aucun dôme de sel dans le bassin sali- 
fère ohigocène du Haut-Rhin. On sait que les couches desel potassique s’y 
trouvent intercalées dans une formation de sel gemme puissante (700" et 
plus), mais dans laquelle la proportion de marnes dépasse habituelle- 
ment 50 pour 100. 

Il faut distinguer dans le bassin deux zones, de régimes très différents : 

1° Zone des exploitations. — Elle occupe toute la largeur du bassin oligo- 
cène dans la région sud et jusqu'au parallèle passant à quelque 1500" au sud 
d'Ensisheim. À parur de là, elle forme deux bandes intercalées entre la zone 
suivante et les grandes failles qui longent le pied des Vosges et dè la Forêt 
Noire, d’une part à l’ouest de Munvwiller, d'autre part à l’est de Roggen- 
hausen. Dans cette zone, où sont toutes les exploitations actuelles de 
potasse, il n’y a point de dômes. Les amorces de dômes n'y manqueraient 
pas, soit sous forme de plis post oligocènes, soit sous forme de dénivella- 
tions bien plus importantes et plus brusques dues à la dissolution (dont les 
effets seront décrits ailleurs). Mais le sel est mêlé de beaucoup de marnes, 
et surtout sa profondeur est insuffisante pour que des dômes puissent se 
former. Le toit du sel, très bosselé, oscille entre 200" et 600 à 800" de pro- 
fondeur, et se tient en moyenne à 300 ou 4oo" du sol. 

2° Zone du bas-fond. — J’appelle ainsi la zone très fortement effondrée 
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par rapport à la précédente et qui, au delà des limites ci-dessus esquissées, 
occupe la partie centrale du fossé rhénan. Des sondages anciens AVAIeDE pu 
reconnaître l'effondrement (Fôrster); les recherches récentes en ont précisé 
l'amplitude et ont fait mieux comprendre l'allure de cette zone, tout autre 
que celle de la zone des exploitations. La dissolution du sel, qui joue un 
rôle capital dans la zone des exploitations, est ici nulle. La surface supé- 


3 CIE 4 ER . . es ] RS 
rieure du sel s'élève stratigraphiquement jusqu'au sommet du Sannoisien 


et vient au contact des marnes à foraminifères de la base du Stampien. 
Malgré ce niveau stratigraphique élevé, dû à l'absence de dissolution, la 
surface du sel se tient au voisinage de 1000 à 1100" de profondeur au moins, 
soit à quelque 700" plus bas que dans la zone précédente. Les strates 
paraissent être sensiblement horizontales. 

C'est dans cette zone que la combinaison des résultats de sondages avec 
ceux d’une exploration électrique effectuée par MM. Schlumberger m'a 
permis de reconnaître l'existence du dôme de sel de Meienheim. Sa forme 
est allongée Nord-18°-Est, parallèlement au bord de l'effondrement rhénan. 
Dans la section horizontale à la cote zéro, il a une largeur maxima de 
quelque 1200" et une longueur de 8000". L'’axe suit la rive droite de FI, 
en aval d'Ensisheim, et passe un peu à l’est de Regisheim, de Meienheim, 
enfin de Oberentzen où le dôme se termine. La surface du sel, qui dans le 
bas-fond avoisinant se tient vers 1100" de profondeur, s'élève dans le dôme 
jusqu'à 180 et 150" du sol. L'équilibre s'établit vers cette profondeur entre 
l'ascension du dôme, très probablement encore active aujourd’hui, et la 
dissolution par les eaux issues des alluvions, dont l'épaisseur est grande 
(80, 100" et plus). La saillie du dôme au-dessus de la couche horizontale 
d’où il est issu est ainsi de 900 à 950". A la surface, rien ne marque l’exis- 
tence de cette énorme surrection du sel. Mais la diminution locale de la 
résisuvité"électrique, d'abord interprétée comme diminution de l'épaisseur 
des alluvions, est due certainement à la salure des eaux contenues dans ces 
alluvions et démontre la continuation actuelle du phénomène de dissolu- 
uon. L'accord complet entre les résultats de l'exploration électrique, ainsi 
interprétés, et ceux des sondages met hors de doute l'existence du dôme et 
les données ci-dessus relatives à sa forme générale. 

Il est intéressant de constater ici l'existence simultanée d’un dôme de sel 
et de la formation horizontale, sédimentaire et d'âge bien défini, qui lui 
donne naissance. Les cas où de telles constatations sont incontestables ne 
sont pas fréquents, et peuvent servir à éliminer bien des théories inutiles. 

D’après une communication personnelle de M. C. Schlumberger, un 
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second dôme a été découvert par l'exploration électrique, au nord du pre- 
mier et sur le même alignement. Il est bien probable qu'il en existe 
d’autres. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Nouvelle contribution à la connaissance de la 
conjoncuvite granuleuse naturelle du lapin. Note de MM. Caarces NicoiLe 
et U. Luusroso. 


Nous apportons à la connaissance de la conjonctivite granuleuse natu- 
relle du lapin quelques nouveaux faits expérimentaux. 

1. Sensibilité du magot au virus naturel du lapin. — Les recherches anté- 
rieures de l’Institut Pasteur de Tunis ont montré que le magot d'Algérie 
(Macacus innuus) était l'animal réactif du trachome humain. Chez lui, seul 
des petits singes, les lésions inoculées ont la courte incubation, le siège 
électif et l'évolution de la maladie naturelle de l'homme. 

Or, si nous étions parvenus à reproduire la conjonctivite granuleuse du 
lapin, chez des petits singes d'espèces diverses, sous forme d’une conjoncti- 
vite différant du trachome humain par une incubation généralement longue 
et une localisation primitive et principale des lésions à la paupière infé- 
rieure, nous n'avions pu étudier la sensibilité du magot, faute de magots. 

Une première expérience vient de nous montrer que le magot réagit, 
vis-à-vis du virus naturel du lapin, de la même façon que les autres petits 
singes et non comme il le fait vis-à-vis du virus trachomateux humain : 
Incubation de onze semaines, début des granulations par la paupière infé- 
rieure d'où elles s'étendent, six semaines plus tard, à la paupière supé- 
rieure. 

L'observation sera suivie et d’autres ont été commencées. 

2. Sensibilité de l'homme. — 1 était intéressant de chercher comment 
l’homme, si sensible au virus trachomateux, se comporterait vis-à-vis du 
virus voisin du lapin. Une telle expérimentation se heurte à de grandes dif: 
ficultés. La gravité du trachome faisait suspecter une gravité sensiblement 
égale de la conjonctivite animale. L’expérimentation se trouvait donc 
réduite aux aveugles. Or la fréquence du trachome naturel est telle, dans 
l'Afrique Mineure, que les individus atteints de cécité, quelle que soit la 
cause de leur infirmité, ont rarement les conjonctivites indemnes de granu- 
lations naturelles. 

Sur les trois sujets auxquels nous nous sommes adressés, un seul en était 
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absolument épargné. Nous l'avons réservé pour la dernière de nos expé- 
riences qui prouve à la fois la sensibilité de l’homme à la maladie naturelle 


du lapin et la filtrabilité du virus. 


Deux aveugles, suspects d’avoir présenté antérieurement des lésions conjonctivales, 
sont inoculés aux deux paupières d’un seul œil avec le virus de lapin. Sur tous deux, 
on note une longue incubation (90 et 63 jours), le début par la paupière inférieure 
et un même aspect des lésions à la période d’état sous forme d’un placard occupant la 
partie médiane de la conjonctive, surélevé, constitué par de grosses granulations 
confluentes. Chez le plus anciennement inoculé, il y a eu extension secondaire à la 


paupière supérieure, 


Les résultats sont, en somme, les mêmes chez l’homme que chez Île 
magol. : 

3. Filtrabilité du virus de la conjonctive granuleuse naturelle du lapin. — 
De même que le virus trachomateux humain, le virus granuleux du 
lapin traverse les bougies filtrantes. 

Aveugle par suite d’atrophie des nerfs optiques conjonctives parfaitement indemnes. 
On filtre sur bougie Chamberland L2 le produit de curetage des conjonctives de 
huit lapins, atteints de la forme subaiguë de la maladie. La filtration est faite sous 
faible pression et demande 20 minutes. Test : eau d’un aquarium. L’inoculation est 
pratiquée aux deux paupières d'un seul œil. 

L'incubation a été de douze semaines au bout desquelles les granulations ont paru 
à la paupière inférieure du côté inoculé, pour s'étendre, six semaines plus tard, à la 
paupière inférieure de l'autre œil sans que les paupières supérieures soient encore 


atteintes. 


ñ. On peut conclure de ces expériences : 1° que, chez l'homme, chez le 


magot comme chez les autres petits singes, le virus du lapin détermine une 
conjoncuvite granuleuse qui diffère du trachome par sa longue incubation 
et sa localisation primitive et principale à la paupière inférieure; 2° que ce 
virus, comme celui du trachome humain, traverse les bougies filtrantes. 

». On doit suspecter comme étant d'origine non humaine les conjonetivites 
granuleuses de l’homme qui ont leur localisation primitive et principale aux 
paupières inférieures. 


NT. E.-L. Bouvier fait hommage à l'Académie des Recherches sur la iéra- 
tologie des insectes, ouvrage de M. P. Carpe pe Baicow, dont il a écrit la 
Préface. | 
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MN. Tucuro Levi-Civira et Uco Amazpi font hommage à l'Académie d’un 
volume intitulé Leziont di Meccanica razionale. Volume secondo. Dinamica 
der sistemt con un numero finito di gradti di libertà. Parte seconda. 

Sir Azurorn E. Wriçur fait hommage à l’Académie d’un Mémoire 
intitulé À Further Contribution to the Study of the Phenomena of Intertraction. 


PLIS CACHETÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Origine et évolution du cancer. 
Extrait Hittéral d’une Note (') de M. Jures Amar. 


L'objet de ce travail est de démontrer que le cancer est une maladie para- 


sitaire. 


1° Jdée tnitiale de ce travail. — À la vérité, je m'étais occupé déjà, en 1909 
el 1910, d’une question préliminaire à celle du cancer. Il s'agissait d'étudier 
les causes de la prolifération cellulatre, et les facteurs susceptibles de laccé- 
lérer ou de la troubler. Dans une Note, insérée aux Comptes rendus 
(11 mars 1918), j'ai montré que la nutrition est le facteur fondamental d’une 
saine croissance des cellules. Tout affaiblissement de cette nutrition retarde 
ou trouble leur évolution normale. 

La vitesse de croissance est plus grande et plus sujette à variations dans 
les ussus épithéhaux de revêtement. 

Il fallait donc s'attendre à ce que toute dépression du système nerveux, due 
à un excès de fatigue, aux émotions fortes et pénibles, à l'absorption de 
toxiques, de spiritueux, où aux toxines alimentaires, retentit de préférence 
sur lesdits tissus, et y créàt des surfaces de moindre résistance physiolo- 
gique. Ainsi fait également toute action mécanique, tels que compression ou 
frottement, en anémiant une portion de la peau. 

Nous avons vu, d'autre part (Les lois scientifiques de l'éducation respi- 
ratotre; Paris 1920), une série de phénomènes à effets désoxydants, 
asphyxiants, par exemple sous l’influence du gaz carbonique d’un anesthé- 


(:) Note retirée le 28 mars 1927, du pli cacheté déposé par l’auteur le 5 février 1923, 
sous le n° 9099. 
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sique, d’un venin, et contre lesquels les cellules se défendent par un appel 
plus vif à l'oxygène extérieur. C’est là l'expression de notre lor de wirr- 
réaction. Or, oxydation et nutrition sont tellement liées que l’affaiblisse- 
ment de l’une entraine celui de l’autre. 

2 Mécanisme de défense et prolifération des cellules. — En approfondis- 
sant le mécanisme de la vivi-réaction, on constate deux faits essentiels : 

a. L'activité physiologique de la cellule exige une quantité d'oxygène 
absolument déterminée; il n'en faut ni plus ni moins, car dans le premier 
cas elle néglige le superflu, et dans le second elle s’intoxique.…. 

b. L'aspect de la cellule en déficit d'oxygène est particulièrement 
remarquable au point de vue de la prolifération. 

On observe en effet que le noyau cellulaire accroît sa surface, se déroule, 
se brise en fragments, lorsque les oxydations se restreignent. Et la multi- 
plication de ces morceaux est l’occasion d’une multiplication des cellules. 

Toutefois, il est aisé de reconnaitre, à ces éléments histologiques nou- 
veaux et hâtifs, les traits de La « misère physiologique ». 

Aïnsi, jisole un infusoire dans une petite chambre de Ranvier; et, après 
plusieurs Bipartitions, j'arrête l’arrivée de Pair pur. Aussitôt, les infusoires 
naissants changent d’aspect : formes plus petites, noyaux réduits et 
incohérents. 

Isolant à son tour un de ces êtres déprimés, et l’alimentant convenable- 
ment, 1l reprend le type primitif d'autant plus vite que l’asphyxie aura été 
moins durable, et qu'il s’agit de la bipartition d’infusoires plus jeunes. 

Ilest permis de conclure que toute gêne, locale ou générale, des oxyda- 
tions détermine une mauvaise prolifération des cellules. Et si la cause est 
permanente ou puissante, si un poison organique, un venin, se sont fixés 
sur le noyau, on assiste à une véritable anarchie histologique; la croissance 
s'effectue par des éléments sans valeur, sortes d’assignats du budget de 
l’organisme. Cela est surtout manifeste dans le cas d’un infusoire, d’une 
cellule âgée. 

La vivi-réaction défensive s'efforce à délayer, disperser Le mal, en multi- 
pliant les cellules, les échanges nutritifs; elle ne peut empêcher, cependant, 
les noyaux dérivés de contenir encore l'agent antioxydant, lequel s’oppo- 
sera à ce travail nutritif, à moins qu'il ne soit aidé par la jeunesse et 
vigueur de l'organisme, où par une thérapeutique appropriée. D'où cette 
double conclusion : 

La cause probable des néoplasmes cancéreux est une toxine introduite dans 
le noyau cellulaire. 


cp 
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Le cancer a son terrain d'élection dans les tissus mal oxygénés ou débilités 
(uterllesse, maladies Ÿ 

3° Preuves de l'origine parasitaire du cancer. — Mais d’où vient le poison ? 
Est-il d’origine externe ou interne ? Comment agit-11? … 

[nous à paru, néanmoins, que certains rucroorganismes sont la cause 
iniuale du cancer. Nous avons vu s'infecter des cultures d’infusoires par 
l'apport de champignons à l’état de spores, ou de bactériacées du genre 
Amylobacter; alors les infusoires naissants présentent l'aspect pathologique 
que nous venons de décrire. 

Bien mieux, si l’on introduit dans la culture un peu de tissu de porc 
malade de trichinose, les bipartitions sont du même type néoplasique, à 
noyaux raréfiés, à protoplasma pauvre. Un excès de ces agents cancéro- 
gènes tue la culture, et arrête la prolifération... 

On voit nettement que leurs effets sont conformes aux constatations ci- 
dessus. Par l'introduction de toxines, ils abaissent les oxydations nucléaires 
et déclenchent l'hypertrophie et l’hyperplasie défensives; ils affaiblissent la 
nutrition et l'élaboration azotée de la cellule. Aussi la cellule cancéreuse 
est-elle moins riche en azote, moins active, moins vivante... 

J’évaluai les échanges respiratoires de’ cancéreux à des degrés plus ou 
moins avancés de la maladie. Chez tous, il y avait un énorme ralentissement 
des oxydations. En rapportant au kilogramme de poids du corps, la dimi- 
nution atteignait 25 et parfois 4o pour 100. 

Ainsi nous estimons que l’origine du néoplasme est une trritation para- 
sitatre diffusant un venin, à la suite de quoi le noyau des cellules atteintes 
déchaïne la prolifération qui formera la tumeur. 


CORRESPONDANCE. 


M. H. Porrevn prie l’Académie de vouloir bien le compter au nombre 
des candidats à la place vacante dans la Division des Académiciens libres 
par le décès de M. Haton de la Goupullière. 


M. le Secr£raRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Lucrex Goneaux. Les transformations birationnelles du plan. Kasci- 
cule XXII du Mémorial des Sciences mathématiques. 


A 


ER Te Ne LA SEEN — 2 


"re it 


3 


TZ Le 
ET Cent à te, 
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> Faune de France. 15. Diptères (Nématocères) Chironomidae Tanypo- 
dinae, par M. Gorreneruer (Gand). (Présenté par M. E.-L. Bouvier.) 

3° G. De Lorexzo e G. D'Erasuo. L'Elephas antiquus nel” Italia mert- 
dionale. 


ANALYSE. 


s continus stmples réels. 


Note (!)de M. E. Carran. 


A tout groupe continu (x correspond un groupe abstrait G dont le 
domaine est simplement connexe; ce groupe abstrait est univoquement déter- 
miné par la structure infinitésimale de G. Le groupe GG, qui peut être 
regardé comme engendré par les opérations de G qui correspondent à la 
transformation identique de G, pourrait être appelé le groupe de connexion 
de G ; il n’est naturellement pas continu. 

Si G est un groupe simple, à paramètres réels, unitaire (c’est-à-dire tel 
que la somme des carrés des racines caractéristiques de la transformation 
infinitésimale générale de G soit une forme quadratique définie négative), 
H. Weyla démontré (?) que le groupe de connexion de G est formé d’un 
nombre fini d'opérations, et l’on peut montrer de plus (*) que le groupe 
abstrait G peut être réalise au moyen d'un groupe linéare convenablement 
choisi. 

Si G est un groupe simple réel non unitaire, comme par exemple le groupe 
homographique de / variables réelles, la rhode de H. Weylne peut plus 
s'appliquer. Il est remarquable qu'on puisse néanmoins arriver à la déter- 
mination complète du groupe de connexion, en S’aidant de certains espaces 
de Riemann à courbure riemannienne négative attachés aux différentes 
structures simples réelles non unitaires (*). Il existe en effet un espace de 


(*) Séance du 20 avril 1927. 

(2) Voir H. Wevr, Theorie der Darstellung kontinuierlicher halb-einfacher 
Gruppen durch lineare Transformationen (Math. Zeïtsch., 23, 1025, p. 271-309; 
24, 1925, p. 328-395). 

(°) Voir E. Cara, Sur les géodésiques des espaces de gr oupes simples | Comptes 
rendus, 184, 1927, note (?) de la page 862 |. 

(*) Voir E. Carraw, Sur les espaces de Riemann dans lesquels le transport par 
para tletisne conserve la courbure (Rend. Acc. Lincei, 3° série, 61, 1926, P- 544-545 )- 
La détermination de tous les types de groupes simples réels est faite dans mon 
Mémoire : Les groupes réels simples finis et continus (Ann. Éce. Norm., 3° série, 
31, 1914, p. 263-355). 
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Riemann & admettant pour plus grand groupe de déplacements rigides le 
groupe G, ou plutôt un groupe isomorphe holoédrique du groupe adjoint F 
de G. Cet espace est simplement connexe, et par deux de ses points il 
passe une géodésique et une seule. Si l’on fixe dans cet espace un point 
origine O, tout déplacement peut être décomposé d’une manière et d’une 
seule en une rotation autour de O et une transvection, c’est-à-dire un dépla- 
cement dans lequel on fait décrire au point O un are de géodésique OA, 
les vecteurs attachés à O se transportant parallèlement à eux-mêmes (). 

Il résulte de là qu’à tout contour fermé dans le domaine de F peuvent 
ètre associés, d’une manière et d’une seule, un contour fermé dans le domaine 
du groupe g des rotations (groupe d’isotropie) et un contour fermé dans 
l’espace simplement connexe &. Par suite, le groupe de connexion de F est 
identique à celui du groupe d'isotropie g. Or ce dernier est un groupe 
linéaire simple wnitaire, où se décompose en deux groupes simples uni- 
taires ; mais 1l peut contenir en outre un sous-groupe invariant à un para- 
mètre Isomorphe au groupe des rotations du plan. Le groupe de connexion 
de ce dernier groupe est évidemment un groupe cyclique d'ordre infini, 
formé des puissances à exposant entier quelconque, positif, nul ou négatif, 
de l’opération génératrice. 

Par suite le groupe de connexion de tout groupe simple réel non unitatre, 
ou bien est fini, ou bien se décompose en un groupe fint et un groupe cyclique 
d'ordre infinr. : 

On peut démontrer en outre facilement qu'il existe toujours un champ 
numérique dans lequel peut être représenté le groupe abstrait G:; mais, même 
si le groupe de connexion est fini, on ne pourra pas toujours obtenir une 
représentation effective de G par un groupe linéaire. 

Parmi les grandes classes de groupes simples à paramètres réels, ceux 
dont le groupe de connexion est d'ordre infini sont : 

1° Je groupe homographique d’une variable réelle ; 

2° le groupe linéaire‘ d'une forme d'Hermite indélinie ; 

3° le groupe linéaire d'une forme quadratique réelle indéfinie à p> 2 carrés 
posiufs el deux carrés négaUifs ; 

4° le groupe linéaire laissant invariantes la forme quadratique 


Lys La Lady tee Lors Lot 


() Les rotations et transvections peuvent toujours être engendrées par des rotations 
et des transvections énfinitésimales; mais il peut très bien arriver que toute une 
partie des déplacements de l'espace n’admette pas de déplacements infinitésimaux 
générateurs : c'était justement là la raison d'une des difficultés du problème. 
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et la forme d'Hermite 
Ti ES id Sos Lor-1 Lol — CATE ZT 
5° le groupe d’un complexe linéaire réel dans un espace à un nombre 


impair de dimensions. 

‘Le groupe | 
atangæ + b 
a! tang x + b' 


tang x'— (ab'— ba’ 0) 

fournit un représentant simplement connexe du groupe abstrait G isomorphe 
du groupe homographique G d’une variable réelle : ses opérations sont régu- 
liéres et uniformes dans tout le champ d’existence (de — æ à +) de la 


variable réelle x. Le groupe de connexion G | G du groupe G est ici 
Li %<nr (nr entier). 


. La méthode précédente peut s'appliquer aux groupes simples à paramètres 
complexes (*); mais ici le résultat est très simple : le groupe de connexion 
est le même que pour le groupe réel unitaire correspondant, ét il existe tou- 
jours un représentant simplement connexe {néaire de toute structure simple 
complexe. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Un théorème sur les séries de Dirichlet. 
Note (?) de M. D. V. Winper, présentée par M. Jacques Hadamard. 


Considérons deux séries de Dirichlet 


(1) =D ere 


NEA 


(2) | o(s)—= D b,e-lns, 


n=—1 


la première convergente pour 5 > 5, et la seconde absolument convergente 
pour 6% 9(s—5<+141). Soient à les points singuliers de /(s) et B ceux 


(') Elle s'applique aussi au groupe des déplacements euclidiens: le groupe de con- 
nexion est cyclique d'ordre infini dans le cas du plan, cyclique d’ordre 2 dans les 
autres Cas, 

(*) Séance du 11 avril 1927. 
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de (5). Pour le cas particulier où À,—{,— n on connaît le théorème clas- 
sique de M. Hadamard, à savoir que la fonction définie par la série 
D dybye ”"s É 
TA 
a comme seules singularités les points v tels que y=a+68. Comme 
M. Soula a eu l’occasion de le montrer, ce théorème n’est plus vrai dans le 
cas ou À, et /, sont arbitraires. 
M. Mandelbrojt m'a donné l’idée de généraliser le théorème de M. Hada- 
. CAS es 4 pr L . 
mard pour les séries de Dirichlet d’une manière différente en appliquant 
une intégrale analogue aux intégrales de Parseval et dell’ Agnola. 
Nous supposerons que les points 4, $, et = x + B sont isolés et qu'il 
existe un nombre r > o tel que l’on ait 
le—ul>r MN tp | fe Peer 
Ü " Si / 1) *? 
lt al>r DEAD x v|>7 
Da a, +iaipet fx — Hip. 
Nous pouvons alors énoncer le théorème suivant : 


ST 
f(s)=0O(f:|r) 


uniformément pour 527, et|s— al >", et cl 
o(s)=O([ef) 


uniformément pour 527, et|s—5,|> 1, alors la fonction définie par la série 


e2) > b,e-!lns pa Am (Un — Àm}, P>œH+H v: 


n=1 Xn<n 


n'a, comme singularttés dont la partie réelle soit plus grande que les deux 
quantités Ti + k, er, + k,, que les points v et B. Les quantités k, et k, sont 
définies par les inégalités a,2k,, B,£k: (1). 

Ce théorème est'une généralisation naturelle du théorème de M. Hada- 
mard énoncé de la manière suivante : 


VAS Désert n’a comme singularités que les points v— +6 et 


24 


(1) Si la fonction définie par la série (3) n’est pas uniforme, le théorème s’applique 
pour la branche définie par le prolongement immédiat de (3). 
| 
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si a,e=® a les singularités & et > be" a les singularités 5, en posant 
ei 


n=îi 
\' ar V'c NI : Y 1 
Si — dy | CAT SS, LE — rate ; 


V=1 


L'intégrale sur laquelle on se base pour la démonstration de notre théo- 


rème est la suivante : 


I ds 
moe HS) ed 


où C désigne une courbe formée d’une droite 5 = 6 
et des lacets enlevant les 4. Sous ces conditions cette intégrale représente 
une fonction holomorphe de la variable z dans la parte du plan précisée 
dans l'énoncé. 

Pour 3 de partie réelle est assez grande, la même intégrale peut être 


[ 


ne passant par aucun œ 


mise sous la forme (3) (à ‘un facteur constant près que nous pouvons 
négliger), en appliquant une formule connue de M. Hadamard fournissant 
l'expression > dan — km}. 
hn € Un 

Si en particulier f(s)eto(s)sont des séries de Taylor, on at, =7;——, 
et notre théorème a une forme tout à fait analogue au théorème de 
M. Hadamard sous la forme (A). Les hypothèses de notre théorème 
sont évidemment compatibles même si aucune des séries (1)et (2) n'est 
une série de Taylor, ce que l’on voit en considérant la fonction €(s) de 
Riemann. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Quelques théorèmes sur les séries de Taylor ayant 
des lacunes généralisées. Note (1) de M. J. J. GERGEN, présentée par 
M. Jacques Hadamard. 


M. Mandelbrojt a défini les lacunes généralisées de la manière suivante : 


z ù . on . PRET SE 
g(z) étant une fonction entière, si la série d'g(a,)x" de rayon de conver- 


Ù 
ñ 


AA Pan Ayo ne ——— a 
gence R£ est telle que l'on a lim V|g(a,)| < <: Here Dax ct 


I = 


0 


(!) Séance du 11 avril 1927. 


dé 
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dite ayant des lacunes d'indice À,(m=—1, 2, ...) par rapport à la fonc- 
tion g(z) (1). 

Il est évident qu'il convient de choisir pour g(z) des fonctions entières 
particulières. 

NM. Mandelbrojt a donné des renseignements sur les singularités des séries 
ayant des lacunes généralisées (!). 

Nous allons démontrer quelques théorèmes qui vont indiquer le genre des 
renseignements que de telles lacunes peuvent fournir; nous verrons en 
outre quelle est la relation formelle entre les lacunes généralisées et celles 
qui existent au sens ordinaire dece mot. 

Si 5 est le seul point singulier d'une fonction uniforme f(x), nous dirons 
que ce point est d'ordre exponentiel non supérieur à 420 si la fonction. 

: æ8+i . 5 ; 
entière en æ#, f (=) croit moins vite que ef" où [æ|— 9 ; de même, nous 
dirons que 5 est d'ordre exponentiel non supérieur à g pour la fonction 
Ftæ)= f(x) +o(x) sil l’est pour f(x), o(x) étant holomorphe en $. 
Démontrons d’abord le théorème préliminaire suivant : 


co 


E: Sox f(x)— > a,x" une fonction uniforme ayant comme seules singula- 


0 


rutés possibles les racines d'ordre p de l'unité. Supposons qu'aucun de ces points 


ne soit d'ordre supérieur à q. Soit d'autre part g(z)— Nas une foncuon 


m= 1 


entière telle que l’on ait 


(1) hate ot 0), 


alors la fonction G(x)=— D g(a,)x" a comme seules singularités possibles 
0 


les p°"® racines de l'unité. Le résultat subsiste st le point à l'infini pour f(x) 
est aussi un point singulier d'ordre exponentiel non supérieur à q, le point à 
l'énfini pouvant alors devenir singulier pour G(x) (?). 


(:) Mawxpezmrogt, Sur les séries de Taylor qui ont des lacunes généralisées (Bul- 
letin de la Société mathématique de France, 53, 1925, p. 231). 

(2) Voir des théorèmes semblables : Habamarp et ManberBrosT, La série de Taylor 
et son prolongement analytique, 1, p. 48 (Scientia, Gauthier-Villars), spécialement 
les recherches de M. Lau, Comptes rendus des séances de la Sociélé math. de France, 
1898, p. 267, et Journal de Liouville, 5° série, 5, 1899, p. 369, où des théorèmes sem- 
blables sont démontrés dans le cas où les singularités 6 sont telles que l’on ait 


C. R., 1927, 1" Semestre. (T. 184, N° 18.) 78 
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Conime dans les théorèmes de MM. Beau ët Soula, nous notis appuyons 
sur le théorème de M. Hadamard sur la multiplication des singularités. 

M. Mandelbrojt (!) à donné un théorème récehimient généralisé par 
NI, Pôlya (2) qui jusufie la définition suivante : La suite {À,} est dite fon- 
daiientale s'ilexiste unë série 2B, +” ayaitsür son cercle: de corivergence 
un point algébrico-logarithmique où un poñit siigülier isolé autour duquel 
la fonctioi resté uniforme (dans ce eas, d’après 16 tliéorème dé Maridel- 
brojt-Polya, toute série Sb,,æ* à au nioihs déüx points Singuliérs sur son 
cerele de cotivergencc). 

Nous désignerons par E, un ensémiblé (fini où infini) tel qu'il existe 
une fonétion £ (2) vérifiant (1) et dont les zéros sont tous les poitits de len- 
semble E,,. à 

Nous pouvons alors énoncér le théorème suivant, en nous basant sur le 
théorème Let sur le théorème de MM. Mandelbrojt-Pôlya. 

IL Soit f(x) = Ca,x" de rayon de convergence égal à un et dont le pornt 
un est un point singulier. Supposons que la suite des coefficients | a, };où {x | 
est fondamentale, ne prend que des valeurs contenues dans un E, et qu'il 
existe un entier m>>0 telle que ga) 0. Alors f(x) a au moins deux 
points singuliers dans le plan ou st elle n'en a qu'un seul, 1l'est d'ordre expo- 
nentiel supérieur à q. | 

Ceci revient à dire qu'on peut tirer la conclusion du théorème si Êa,æ" a 
des lacunes généralisées par rapport à la fonction g(z) vérifiant (x) et 
avant E, comme ensemble de zéros. 

Enfin nous démontrons le théorème suivant : 

IT. Se f(x) = Ea,x", de rayon de convergence égal à un et à cocf ficients 
enliers, est telle qu'il existe une suite ÊX,,} pour laquelle 


Jim (A4 — À) = ©, 


4), ne prenant qu'un enseinble fini de valeurs ( #), se d'atitre part les coe f fictents 


lim(x — 6)*f(x)= 0. Chez cet auteur, dans le cas où il se place, la condition (1) ést 
TES 
remplacée par une autre beaucoup moins restrictive. Voir aussi le Mémoire de 
M. Soura, Journal de Liouville, & série, 5, 1927, P- 97: 

(') Voir loc. cit, La série de Taylor et son prolongement analytique, 1, P: 99 
(Scientia, Gauthier-Villars). 

(2?) Voir Pôrya, Comptes réndus, 18h, 1927, p. 502. 

(*) La condition que les à), ne prennent qu’un nombre fini de valeurs n’est pas 
essentielle : le théorème reste vrai lorsqu'on remplace cette condition par la condition 


plus générale lim {/[g(e,)l "0: 


4 
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d,, (où |}, Lest la suite complémentaire à ŸX,,} ne prennent que des valeurs d'un 
ensemble E,, et su enfin ga, )£o, alors le cercle de convergence de f(x) 
estune cotpure pour cette fonction | g(z) à la même signification qu'avant |. 

Nous démontrons ce théorème en nous basant sur le théorème classique 
de MN. Hadamard-Fabry et sur un théorème de M. Carlson. Il peut être 
classé dans l’ordre d'idées d’un théorème de M. Mandelbrojt d’une part et 
des théorèmes de MM. Szegô et Fekete d'autre part, tous ces théorèmes 
élant relatifs aux séries à coefficients entiers, ou « presque tous » entiers 


(chez M. Fekete). 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur les surfaces d'équilibre relauf d’une masse 
liquide de révolution à tension superficielle, en rotation uni forme. Note (1) 
de M. Anpré CnarruEau, présentée par M. d'Ocagne. 


Il s’agit d'une masse liquide de révolution, soumise à la seule tension 
superficielle, en rotation uniforme autour de son axe de révolution, sans 
axe matériel de rotation. Nous ne considérons que les surfaces d'équilibre 
d'un seul tenant et ayant des points sur l'axe de révolution. Le résumé qui 
suit complète un Mémoire (?) et une Note (*) antérieurs; le numérotage 
des formules fait suite à celui de ce Mémoire et de cette Note, dont nous 
conservons les notations. pre que nous avons posé K° lp a’; a est 


20 
7 » où &, 9, / sont la vitesse angulaire, la 


densité et la valeur de la tension superficielle. Nous désignons par æet y 


le rayon équatorial; 4? est égal à var 


les coordonnées d’un point du méridien, par rapport à ses axes de symétrie, 


l'axe des y étant l’axe de révolution. Enfin, 2x R étant le volume de la 


masse liquide, nous posons °=— Æ° KR. 


Siu— Tree À » la formule (10) du Mémoire (?) conduit, pour K :£o, à 
Sa # 
(61) Y I Tara 
[l rt — D 
a ME Vi—oau? = 
K° 
avec a = — = leure ar puisque OR ia 02 2 
2V1+2K° 


(1) Séance du 11 avril 1927. 

(?) CHARRUEAU, Étude d'une masse liquide de révolution... (Annales scientifiques 
de l'École Normale supérieure, k3, 1926, p. 129 à 196). 

(3) CHarRuEau, Sur quelques propriétés géométriques des surfaces d'équilibre 
(Comptes rendus, 182, 1926, p. 1601 à 1603). 


Ùù LM 
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(voir Mémoire, p. 149). On en tire : 


2. JA Le I | u? st 1+2kR) 
6 = = — 1 + 12 1+2K?) +... 
( 5) Var x? Vitok: 3 Ê 1 V 


on PORTER 
(Pa Pr VI K)+.. |, 


valable pour u <{1, c’est-à-dire pour tous les points de toutes les figures 
; : . To ‘ K ième 
que nous étudions, puisque K?< 2,32... et u< >; P,est le n°" poly- 
Vi+2K? à 
nome de Legendre relatif à &. Pour avoir une limite de l'erreur commise 


en s’arrêtant à un terme quelconque, on tiendra compte de ce que 


| PP VI —+ 2K? | SR 
quel que soit ». Un calcul analogue à celui qui précède, mais plus simple, 
permet de développer l'intégrale elliptique de première espèce de Legendré, 
. PE 54 (o 
d'amplitude ©, en une série entière en tang =: 


La série (62) peut encore prendre les formes suivantes : 


ED 6 ,2 x? 112 
(63) TNA =i+A (= E)++a (it) CDN 
Va "x? Œ A 
(64) Ÿ Vi+2kK?=sint + A,siufé +...+ A, sinr#té +... 


dans lesquelles 
{l 
Ke P,;—P,.,(1+2K2): 


2R +1 ë ? ; 
(1+ 2K°?} 


(65) A,— 


{ est un angle, analogue à l’anomalie excentrique de l’ellipse, déterminé 
ar = — cost 
PET x 


On démontre de même que la zone de la surface, comprise entre l’équa- 
teur et le parallèle de rayon += a cosi, a une aire égale à 


: 2T a? J USB ul ; 
(66) : © {sine + -L sintE +8... + 0 PR inner +, |, 
Vi +2k! 3 2R+I j 
K S A : 
où Dee ci Cette série est valable pour tout parallèle d’une quel- 
1+2K 


conque de nos figures d'équilibre. Nous avons déjà calculé y et cette aire, 
sous forme finie, aux pages 139 et 164 de notre Mémoire. Il enest de même 
de certaines quantités dont il est parlé plus loin, mais les séries qui suivent 
sont commodes, dans le cas de petites vitesses. 


SÉANCE DU 2 MAI 1927. 1045 
g, on arrive à développer l'intégrale elliptique 
donnant le demi-axe polaire b, en la série alternée : 


2. Par un calcul assez long 


b Due 5 
(65) RER SR PR Re Ks— EU CT 
a ô 7 P 


valable pour 2K°<7, avec 


68 M en — pH NN nm 1:3.0..(2m—1) GmHi)(nrmape)uin 
(68) M,—(—1) 2° PR RENON AE MCNEMES"S LE DUO TTÉ 


où 7» et n prennent toutes les valeurs positives entières ou nulles, telles que 


Mm+n—=p, DÉMO DER 


* 


et où chacun des facteurs fractionnaires est à prendre égal à r pour m— 0. 


De (67) et de la formule (19) du Mémoire, on dd 
(69) pK KI + ÊKs— a .+i (ee) [KA DPPEE 
J 2 


) 


série alternée valable pour 2K°?< 7. 
Une inversion de série conduit, pour des valeurs suffisamment petites 
de X, à la série 


K? 4 27 493 HIS 08 1 481 176 
te ee pe ter, 7100 Gti cie 
(70) RNA AE Ro PEN à Han A Mi 


Soient ( l’aire de la surface libre totale de la masse et J le moment 
d'inertie de la masse par rapport à l’axe de rotation; on peut, comme 
pour _ déterminer les termes généraux des développements de . et de=; 
en séries entières en K°? valables pour 2 K° < 1; puis, à l’aide Don on cs 
calculer, pour Q et J, de nombreux termes de leurs développements en #. 

3. Ce séries prennent'uue forme simple, si l’on adopte, pour chaque 
masse liquide étudiée, un système d'unités propre à cette masse et tel 


UE R T0 —1 ie + On trôuve pour (70) : 


/ 493 136 14811 6; 
(71) B—I+ O0 +E = + 27 46 SE IE 7 610 + CMOS 
; 8) 525 577 875875 
u 

On peut montrer que les figures d'équilibre étudiées ici ne sont stables 
que pour la partie de la courbe (w, a) (fig. 5, p. 151 de notre Mémoire), 
comprise entre les points de coordonnées o et 1; 0,754 et 1,430. La stabi- 
lité se change en instabilité au passage du point limite. 
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ASTROMOMIE. — Sur la comète Paris-Winnecke.. 
Note de M. Gracomimi, présentée par M. Deslandres. 


; 

J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie la. première observation 
visuelle de la comète Paris-Winnecke faite à l’équatorial de PEst de 
l'Observatoire de Paris, le 22 avril 1927 à 21"42"5° temps moyen de 
Greenwich (!). 


æ(1927,0) = 14h54 305,09 d(1927,0) —=+ 45°45"48",7. 


On en conclut un écart avec l’éphéméride de M. Merfield dans le sens 
0: Cac: 


Ac cos à — — /4Mm90$ et AD re Vo 


La comète offre l'aspect d’une nébulosité elliptique de 10” à 12” de grand 
axe avec une condensation bien marquée vers l’un de ses foyers. Elle est à 
la imite de la visibilité dans l’équatorial de 0" ,/40 d'ouverture et sa gran- 
deur est comprise entre 12,5 et 13,0. 

Cette comète devant passer très près de la Terre(distance le 26 juin 0,04) 
il est désirable que les observateurs d'étoiles filantes inspectent minutieuse- 
ment le ciel aux dates avoisinant le périgée. 


PHYSIQUE. — Sur deux qualités de verre de silice. 
Note de M. Hevrr Groree, présentée par M. Paul Janet. 


On sait que le verre de silice opaque provient de la fusion au four élec- 
trique de sable siliceux très pur (99,8 pour 100 Si O?). 

Cette fusion s'opère vers 1800° en présence d’électrodes de carbone et 
donne lieu à une réaction de réduction de Ja silice avec production de sili- 
cium et d'oxyde de carbone. Cette réaction commence vers 1400°, s'accé- 
lère quand la température s'élève et n’est limitée que par la production, sur 
l’électrode, d’une couche de carbure de silicium. 

Au-dessous de 1600°, le silicium mis en liberté dans la réaction est à 


(*) Le 22 avril la nuit a été extrêmement belle; les jours suivants, le ciel étant 
moins favorable, la comète n'a pas été retrouvée. 
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l’état de vapeur et vient brûler au-dessus des fours en donnant des fumées 
blanches de silice, Mais, à cette température, la charge n’a pas encore 
commencé à s’agglomérer autour de l’électrode et les vapeurs de silicium 
peuvent librement s’y répandre et s'y condenser. Or, sous peine d’être 
d'aspect et de qualité très inférieurs, le produit fondu ne doit pas contenir 
de silicium libre. 

A. On s'était donc efforcé jusqu'ici d'empêcher complètement les vapeurs 
de se répandre dans la charge de sable sec, ce qui peut être réalisé facile- 
ment, soit à l’aide d'un tube de silice fondue entourant l’électrode, soit 
à l’aide d’électrodes tubulaires percées de trous pour l'évacuation des 
gaz. 

B. On peut procéder autrement et laisser les vapeurs de silicium se 
répandre dans la charge à condition d’assurer l'oxydation de celles-ci de 
façon à les condenser sur la charge sous forme de silice. L'expérience 
montre qu'il est facile d'effectuer cette oxydation en incorporant simple- 
ment au sable une certaine quantité d’eau de l’ordre de 2 pour 100 de son 
poids. 

Dans l’un ou l’autre cas, on obtient des produits sains, parfaitement 
blancs et-ne contenant pas de silicium libre, mais ces produits, dont l’iden- 
uté chimique est absolue, ont des propriétés très différentes. 

Les produits à silicium oxydé (B) sont plus compacts (volumes des pores 
Q pour 100) que les produits (A) (volume des pores 13 pour 100); ils ont 
une meilleure résistance mécanique, se travaillent mieux et prennent un 
meilleur poli. Leurs propriétés électriques (rigidité, pertes en haute fré- 
quence) sont également meilleures. 

_ Par contre, au point de vue thermique, les produits (A) ont un avan- 
tage marqué. L’affaissement sous charge montre une différence d’une cen- 
taine de degrés en leur faveur. 

Le rôle important que peut Jouer lhumidité de la charge dans la fusion 
au four électrique de sable siliceux n’avait pas encore été signalé. 


TÉLÉGRAPHIE SANS FIL. — Sur l'énergie rayonnée par les réseaux électro- 
magnétiques. Note de M. R. Meswy, présentée par M. À. Ferrié. 


Sous la forme où les réseaux se présentent dans la pratique, l'énergie 
qu'ils rayonnent ne peut pas s'exprimer en Lermes aisément maniables ; mais 
si l’on substitue à l’ensemble des fils parallèles parcourus par des courants 


K 


Tige 


Er CE 


LE 


1 


22 


PA RENE RAT AC PART 


“pu Re qu 


Le 


RE ET 


GR EN RE 


ST 


AE 
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égaux une nappe continue de courant, l'énergie émise se représente par des 
formules simples applicables aux réseaux réels car le champ de ces derniers 
diffère peu de celui des nappes. 

Soit une nappe plane dont la longueur / est comptée normalement à la 
direction du courant. Nous supposerons sa hauteur h, prise dans la direction 
du courant, très petite par rapport à la longueur d’onde ; c’est une approxi- 
mation identique à celle que lon fait en remplaçant une antenne linéaire 
par un doublet. Nous définirons la direction d’un point éloigné par les 
angles et 0 qu’elle forme avec la direction de la longueur de la nappe et 
avec celle du courant ; nous appellerons axe de la nappe la normale à son 
plan, en son milieu. L'amplitude du champ au point considéré est propor- 
uonnelle à 


— cos d / 


An SE ù : T Er 
Si K est la densité de puissance rayonnée dans l’axe (4 =0— in » la puis- 


/ 


sance totale dépensée est 
W: KR i A2 dQ, 
DE 


dQ étant la différenuelle d'angle solide et l’intégrale étant étendue à un 
angle solide de 47. On trouve 


/ : 27 l\ Tri 
2KÀ À / RTE À sin?w 
Wire I aa du 
l 2Tl 27 l à u? 
À 


RUN . a . " Q Q r VTT Q . 
La dernière intégrale prise entre zéro et l'infini est égale à >; et il arrive 


que pour toutes les valeurs de / supérieures à 1,3 À la valeur numérique du 
crochet reste égale à cette quantité à moins de près ; on peut donc écrire : 


100 


KrÀ 
ere, 


Revenons à un réseau discontinu de même longueur et contenant 
n antennes et calculons la constante K. La densité de puissance rayonnée 
dans l’axe est (U. E. M) 


D] 


À CE: 
KE æ 1ér, 
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c étant la vitesse de la lumière et H le champ magnétique. En remarquant 
que dans cette direction les champs des 7 antennes s'ajoutent arithmétique- 
ment et en appelant [,, l'intensité dans chaque antenne, on trouve en unités 
pratiques : 
e h? 
W,=307T: 5 n° Tr. 
En remplaçant le réseau simple précédent par deux réseaux parallèles et 


de mîme axe, distants d’un quart d'onde et dans lesquels les courants sont 
rte T ë ATUEe À DR 
décalés de 5° le rayonnement devient unilatéral et l’on trouve, en désignant 


encore par À le nombre des antennes dans un seul rideau : 
Wen. 


Ces formules permettent de résoudre un problème intéressant : Quel est 
le rapport de l'énergie rayonnée dans l'axe d’un réseau à celle que rayonne- 
rait dans son équateur une antenne isolée dépensant la même puissance 
totale. 

La puissance rayonnée par une seule antenne est 


02 


LE 
W!= 8or° = 14; 
d'autre part, le rapport des densités d'énergie rayonnées dans l’axe d’un 
réseau simple ou double et dans le plan équatorial d’une antenne unique, 
est 


Par exemple, à dépense égale, un rideau double de cinq longueurs d’onde 
rayonne dans l’axe 27 fois plus d'énergie qu'une antenne unique. 
On peut encore remarquer que la résistance totale de rayonnement des 


deux types de réseaux est 
7 
Ri= 307% n° (CRIS RE), 


d'où l’on déduit que la résistance moyenne d’une seule antenne de ces 
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réseaux est dans les deux cas 


TE 007 WE 


ñ°? ] 
En comparant cette expression à la résistance 807°:; d’un doublet, on 
Le 


voit que le groupement de plusieurs antennes augmente notablement la 
résistance de rayonnement de chacune d'elles considérée isolément. Si, par 
exemple, l'intervalle entre deux antennes est égal à un quart d’onde, 
chaque antenne voit sa résistance multiphée par 1,5 environ. On se rend 
facilement compte de la cause physique de ce phénomène en remarquant 
que cet accroissement est produit par la composante du champ des antennes 
voisines qui, sûr une antenne donnée, se trouve en opposition avec le cou- 
rant dans cette antenne ("). 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un gyroscope alimenté en courant alternatif par ses 
axes de suspension. Note de M. Armaxp pe GRAMoNrT, présentée par 
M. A. Cotton. 


Un gyroscope qui doit tourner à grande vitesse ne peut être alimenté 
par du courant continu d’une façon prolongée. La solution habituellement 
employée consiste à utiliser un courant triphasé qui est envoyé à un stator 
central entouré par un rotor à cage d’écureuil. 

L'alimentation d’un tel gyroscope peut se faire par des contacts à mer- 
cure, dont on connaît les inconvénients, ou au moyen de trois fils solidaires, 
d’une part de la cage de l'appareil et d’autre part du stator. Ces trois fils, 
quelque légers qu'ils soient, entraînent par leur réaction sur le gyroscope 
des perturbations irrégubères : il en résulte des précessions dont on ne 
peut prévoir le sens. 

Pour obvier à ces inconvénients, nous avons essayé d’alimenter un 
gyroscope par les axes d’oscillation de son support : nous employons à cet 
effet un groupe électrogène produisant du courant alternatif monophasé, 
et nous transformons ce courant en biphasé ou en triphasé dans le stator 
lui-même. Le dispositif qui produit du biphasé est représenté sur la figure 
qui montre schématiquement une coupe perpendiculaire à l’axe de rotation 
du tore : le courant amené à l’axe À emprunte le cercle de suspension 
coupé en B par un isolant et se divise à l’entrée du stator en deux enrou- 


(') L. BmirpouN, Hadioélectricité, 3, avril 1922, p. 147-158. 


/ * 
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lements E, et E, sensiblement orthogonaux, mais d’impédance différente. 
Le] | r 2 

L’enroulement E, est connecté directement avec l’axe A par le fil f, ; le 

deuxième enroulement E, est alimenté par le fil /, à travers un condensateur 


C qui introduit un déphasage : on essaie de rendre ce déphasage aussi voisin 
. TPS . . 
que possible de Æ il atteint en pratique une valeur suffisante pour que le 


gyroscope fonctionne comme s'il était alimenté en courant biphasé par 
quatre fils. Les deux enroulements se réunissent en D et le circuit se ferme 
par l’axe A’. 

Nous sommes arrivé, dans ces conditions, à faire tourner, à la pression 
atmosphérique, un 1ore de 8o"" de diamètre, pesant environ 800%, à des 
vitesses qui ont atteint 22000 tours à la minute. 

Nous avons pu également, en partant du même courant monophasé et en 
agissant sur trois circuits au lieu de deux, alimenter le gyroscope par un 
courant triphasé. Le déphasage peut être modifié par des résistances ou des 
selfs convenablement disposées. On obtient alors un courant triphasé 
parfaitement équilibré. 


Re NE LE eh 5 EE ER 
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SPECTROSCOPIE. — Sur la relation entre les classes de raies déterminées par 
la température et les groupes de rates détermunés par la pression. Note de 
M. Joser Mikuras Momr, présentée par M. H. Deslandres. 


Le but de cette Note est de montrer la véritable relation entre les groupes 
de pression des raies du fer et les classes de température de King. On sait 
que Gale et Adams, en étudiant les déplacements des raies du fer par la 
pression, les ont partagées en quatre groupes 4, b,c, d, le groupe a étant 
celui qui, pour une même longueur d'onde, le Dit petit déplacement. 
Un groupe supplémentaire e, comprenant ès raies déplacées vers le violet, 
a été ajouté par St. John et Ware. En étudiant l’augmentation d'intensité 
des raies dans le four électrique en fonction de la température, King a par- 
tagé les raies en cinq classes de F à V, la classe [étant celle qui est . mieux 
dév eloppée aux RAA PLUIE les St basses. 

On pensait, jusqu'à présent, que les classes T et IT étaient en accord par- 
fait avec les groupes à et b, et les classes IIT, IV et V avec les groupes c 
et d. On sait aussi que Gale et Adams ont montré que les déplacements 
dans les groupes 4, b, c, d croissent suivant le cube de la longueur d’onde. 

Si nous considérons, par exemple, les déplacements des raies de la 
classe F dans la partie rouge, nous voyons qu'ils sont à peu près les mêmes 
que ceux des raies des hautes classes de King dans la partie violette du 
spectre. Je suis alors conduit à une déduction logique de la relation précé- 
dente entre les classes et les groupes. Puisque les raies des hautes classes 
ont de grands déplacements, dus à la pression, on peut penser que les raies 
de grandes longueurs d'onde d’un mème groupe n’appartiennent pas à la 
même classe que les raies de petites longueurs d'onde de ce groupe. 

La comparaison a été faite sur les raies du fer, les seules pour lesquelles 
on ait actuellement assez de données pour faire une statistique. Elle montre 
que dans chacun des quatre premiers groupes, la classe de King crott avec la 
longueur d'onde des raies. Par exemple pour le groupe b qui est le plus 


riche en raies je trouve qn’entre 3609 à 3687 À toutes les raies considérées 
par Gale et Adams dans leurs recherches sur les déplacements de pression 
appartiennent à la première classe de King. Entre 3509 et 4132 À il y a 
presque exclusivement des raies de la deuxième classe, à l’exception de la 
3887, qui appartient à la première classe, et des raies 3956, 3977 et 
3997 appartenant à la troisième classe. Entre 4132 et 4531 on trouve trois 
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raies de la première classe, onze raies de la deuxième classe, neuf raies de 


la troisième classe et une raie de la quatrième classe. Entre 5975 et 6658 A 
la plupart des raies appartiennent à la troisième classe, deux raies seulement 
à la deuxième, deux raies à la quatrième el trois raies à la cinquième 
classe. 

Le même résultat se constate pour les autres groupes, mais pas toujours 
aussi nettement. Les tableaux de comparaisons des deux groupements 
seront publiés prochainement. 

La comparaison des déplacements de pression avec les données de King 
a été faite seulement pour les groupes 4, b, c, d; pour le groupe e les 
données de déplacements de pression n'existent pas. On s’est beaucoup 
ressenti du manque de données pour les raies du fer et des autres éléments 
des différents groupes du tableau périodique des éléments, ainsi que du 
manque de précision des mesures, surtout pour les déplacements de pression, 
souvent non corrigés de l'effet de pôle. Cela explique quelques-unes des 
discordances constatées. 


SPECTROSCOPIE. Sur la structure du spectre du second ordre de l'azote. 
Note de MM. F. Croze et J. Gizces, présentée par M. A. Cotton. 


Conformément à la loi d’alternance des multiplicités, le spectre du 
second ordre de l’azote (NIT) est formé par des combinaisons entre des 
termes de multiplicité impaire. Un certain nombre de ces termes qui 
avaient été reconnus indépendamment par lun de nous (!) et par 
A. Fowler (?) ont été rapportés par Hund (*) à différentes configurations 
électroniques de l'ion NII et à différentes orbites décrites par l’électron 
émissif : un groupe de termes : *P et 'P à la configuration (ssp}ns 
n23; un groupe de termes *S.?P.5D à la configuration (ssp)np avec n23. 
La théorie de Hund permet également de prévoir l’existence de groupes 
de termes *P.#D.*K correspondant à la configuration (ssp}nd. C’est en 
effet ce qui a lieu. Les termes D et considérés sont ceux qui entrent 
en combinaison pour donner le multiplet DF déjà reconnu par lun de nous : 
les termes *P correspondants sont déterminés par les combinaisons formant 


() F. Croze, Comptes rendus, 179, 1924, p. 1603; 189, 1925, p. 277. 
(?) À. Fowcer, Proc. Roy. Soc., 107, 1925, p. 31. 
EC) EF 


3) F, Hunp, Lentenspektren, Berlin, 1927. 
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lès muluplets suivants. Le premier de ces multiplets a été établi au moyÿên 


Si l’on admet pour le niveau ‘P, la valeur 70000 admise As Fowler, | les 
niveaux °P, ‘D, °F qui correspondent à 
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de-l’éffet Zeeman. À -4 
5S —5P/, | 00 
0 A À | 15 : 
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valeurs données dans le tableau suivant : 


/ Pi 30219,9 
3P,— 30167 ,8 
Sp, —= 30138 ,9 


D; = 31638 ,55 
(ssp})nd (n23) { *D,—31614,66 
3D,— 31584 ,37 

SE = 39/93 

EE 32005 

NW °F,==32560 


L 


On peut remarquer que l’ordre des termes P,, P,, P, est inversé, comme 
cest le cas pour les termes *P,, *P,, “P, correspondant à la même confi- 
guraton électronique dans le spectre de O HE (!). 


SPECTROSCOPIE. — Sur les configurations électroniques correspondant à 
l'énussion du spectre du troisième ordre de l'oxygène. Note de M. C. Maur, 
présentée par M. A. Cotton. 


J'ai montré précédemment que la plupart des raies du spectre du troi- 
sème ordre de l'oxygène (O IIT) forment des multiplets appartenant les 
uns à un système de triplets (r—3), les autres à un système de quintu- 
peer) (7 

Les termes dont les combinaisons forment les multiplets de ces deux sys- 
tèmes sé divisent en plusieurs groupes que la théorie de Hund (*) permet 
de rapporter à différentes configurations électroniques dans l'ion O IV et 
aux différentes orbites décrites par l’électron émissif. C’est ainsi que deux 
groupes de termes ?S, *P et ‘D reconnus dans le système des triplets 
peuvent être rapportés à une configuration électronique représentée par le 
symbole (ssp) np, dans laquelle deux des électrons de lion O IV sont sur 
des orbites 1s, deux sur des orbites 25, un sur une orbite 2p, l’électron 
émissif se trouvant sur une orbite np; l'application de la formule de Rydberg 
montre d’ailleurs que ceswvaleurs de np sont 3p et 4p pour les deux groupes 
considérés. Le groupe des termes ?S, 5P et D, trouvé dans le système des 
quintuplets, peut de même être rattaché à la configuration (spp)5p. 


C. Maur, Comptes rendus, 183, 1926, p. 1035; 18%, 1927, p. 89. 
) C. Mrauz, Comptes rendus, 183, 1926, p. 1035; 184, 1927, p. 89 et 874. 
3) F. How», Lintenspektren, Berlin, 1927. 
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Le tableau suivant donne les valeurs de tous les termes reconnus actuel- 
lement avec les configurations électroniques correspondantes. Pour les 
termes du système des nes les valeurs ont été déplacées de 100 voù 
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afin d'éviter l'emploi de nombres négatifs. 


Système des triplets. 


(ssp) 35. { 
Défaut quantique 
— — 0,6. 


(ssh) 3p 
Défaut quantique 


( 
= — 0,65. | 


CM MOTOS 


(ssp) 3d. 
Défaut quantique 
—— 0,11. 


\ 


Les termes (s5p)3s.°P se combinent avec le terme (ssp)3p.°S dans le 


triplet suivant : 


PP, = 70e 
Ph A17 0072 


3P,= 1779300; 00 


ST = 14735000 
P,—= 144 304,34 


PPi=-141p022520 


IP, =1/4481,606 
5D;=x51067,90 


"D 18103m 027 


BD rONEEATO 


PS1 27098220 
Ad == 74605 ,47 


PAT 74010888 


3P;= 74408,04 
D, — 78445,98 
>= 78.399) 10 
0581920715 


SP EM19 280200 
RAA 30 00 
PSE TE0 409,06 


3D,= 117 704,67 
SD, ==117 69982 


D, =—117 581,095 


%F, — 120 469,03 
Fj==12027481 
FF; ==120009178 


TaBLeau [. 


(SPAS ENT ! 5p, 


Système des quintuplets. 


DO MONO CS 


. (spp)34..... 


76 285,63 
76 161,16 
76 000,00 


38 783,84 


40809 
= 46.267,87 


46 166,55 


— 49335,74 


49 300,94 
49 232,58 
49 132,34 
49005 ,0o4 


A ER 
20 296,05 
20 238 ,80 
20 133,06 
20071 ,03 
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0 7 6 ; 5 
À 230737 260,91 2609,70 dcr 
y 58482,70 113,08 38368 ,72 61,59 38307 ,13 
A Aer BR 


Les termes (ssp)3s.%P, (ssp)3d.°P et (ssp)3d.* D peuvent donner avec 
les termes fondamentaux (ssp) 2p.*P des combinaisons correspondant à des 
rales voisines de 400 À. Dans le relevé de Bowen et Millikan ('), on trouve 
justement trois raies intenses à 374,3, 303,7 et 305,7 A qui peuvent être 
considérées comme des groupes de raies non résolues correspondant aux 
combinaisons (ssp)2p.%P —(ssp)3s.%P, (ssp)2p.*P —(ssp)3d.'P _et 
(ssp)2p.°P — (ssp)3d.*D. D'après cela la valeur du terme fondamental 
(ssp)2p .* D serait de 444690, ce qui est d'accord avec la valeur obtenue 
par extrapolation et avec celle (443900) qui a été déduite par Bowen (?)de 
la comparaison des spectres de CTI, NIT er OT. Le potentiel d’ionisation 
correspondant est 54,8 volts. | 


SPECTROSCOPIE. — Sur l'emploi de la décharge dans l'hydrogène comme 
source de spectre continu dans lultrasiolet. Note de MM. M. Lamsrey et 
D. CuaLow6r, présentée par M. A. Cotton. 


La décharge dans l’hydrogène a déjà été employée comme source de 
spectre continu dans l’ultraviolet lointain (*), mais son emploi paraissait 
assez pémible et l’intensité était signalée comme faible (*). Or nous avons 
constaté qu'il est facile de réaliser un tube à hydrogène d’un fonctionne- 
ment parfaitement régulier et émettant un spectre continu intense. 

Cette lampe se compose d’un tube de verre de 3"" de diamètre intérieur 
et de 12 à 15°" de long, terminé par deux ampoules plus larges contenant 
les électrodes et dont l’une est fermée par une fenêtre de quartz permettant 
d'observer suivant l'axe du tube. Au moyen d’un osmo-régulateur, on 
remplit d'hydrogène, sous la pression d'environ 2"",5, ce tube préalablement 
vidé avec soin, ainsi qu'un récipient d'environ 1! avec lequelil communique 
et dont le rôle est d’atténuer la diminution de pression qui se produit peu à 


(:) L.-S. Bowen et A. Mirrixan, Physic. Rev., 23, 1924, p. 1. 
- (2) L.-S. Bowen, Phys. Rev., 29, 1927, p, 240. 

() Hucsurr, Astr. J., 42, 1915, p. 205. 

(*) Crew et Hucsurr, Phys. Rev., 28, 1926, p. 496... 


C. R., 1927, 1°° Semestre. (T, 184, N° 18.) 79 
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peu quand la décharge passe. Lorsqu'on applique entre les électrodes une 
tension de 2000 à 3000 volts (transformateur alimenté par le secteur alter- 
natif), le tube est traversé par un courant de 15 à 30 milliampères et s'illu- 
mine très vivement émettant une lumicre bleutée intense. Le spectre de 
celle lumière est absolument continu depuis le rouge où 1l commence 


Jusqu'à 1850 À et se prolonge vraisemblablement avec une intensité 
très notable dans la région de Schumann ('). La raie Ha est très 
visible, mais HB5, H+ et le spectre secondaire sont noyés dans le spectre con- 
tinu et très difficiles à discerner. Au-dessous de 3000 À, aucune radiation 
ne vient se superposer au spectre Continu. 
Avec un petit spectrographe à optique de quartz (objectifs de 20°" de 
foyer, ouverts à //15) et une fente de 0"",05 de large, 30 secondes de pose 
suffisent pour que l’on puisse commencer à voir sur le cliché (?) les bandes 


d'absorption de l'oxygène qui se trouvent entre 1850 et 2000 À, et la 
densité photographique du fond continu, égale à 6,5 pour 2100 À 
dépasse 1,5 pour 2400 A 

Stabilité. — Le tube fonctionnant sans interruption pendant plusieurs 
minutes, une série de poses égales, prises sur la même plaque, donnent des 
noircissements identiques. La constance de cette source semble donc très 
bonne, du moins pour des poses ne dépassant par 5 minutes; 1l est probable 
qu’en refroidissant le tube il sera possible de la maintenir pendant une 
durée beaucoup plus grande. 

Comparaison aux autres sources. — Vessai précédent montrant que ce 
tube à hydrogène constitue une source bien adaptée aux exigences de la 
photométrie photographique, nous l'avons comparé photographiquement 
d’une facon sommaire aux autres sources continues utulisables dans l’ultra- 
violet. 

1. Cratère positif de l'arc au charbon. — L'intensité du spectre de l'arc, 
comparable à celle du tube aux environs de 2300 À, croit extrêmement 


. \ Fe © . n 
vile avec la longueur d'onde et dès 2500 À elle est dix fois plus grande. 
Aussi les radiations parasites provenant de la fin du visible ou du début de 
l’ultraviolet que diffusent les pièces optiques du spectrographe sont-elles 


— 


(*) Oldenberg (Zeit. f. Phys., ki, 1927, p. 1) l’a photographié jusqu’à 1450 rte 

(?) Les plaques (Jougla, étiquette mauve) étaient recouvertes d’uné couche d'huile 
fluorescente, suivant le procédé de Duclaux et Jeantet (Rev. Opt., 2, 1993, p. 384), 
et développées avec le révélateur Baldet (Astron., 38 1924, p. 383). 
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considérablement plus intenses pour l'arc, et l’on ne peut photographier le 
spectre de Pare dans lultraviolet lointain qu’à condition d'utiliser des 
absorbants appropriés, tels que la paranitrosodiméthylaniline, qui affai- 
blissent les radiations de plus grande longueur d'onde. Malgré ces 
précautions, alors que 5 secondes de pose suffisent pour faire apparaitre le 
voile de diffusion dans le cas de l'arc, 10 minutes de pose avec le tube 
donnent, dans les mêmes conditions, un spectre parfaitement pur. L'inten- 
sité du spectre de l'hydrogène devient beaucoup plus grande qne celle de 
l’arc au-dessous de 2300 À, mais le voile rend la comparaison difficile. 

2. Lampe à incandescence à filament métallique avec fenêtre de quartz. 
— Cette lampe présente exactement les mêmes défauts que l’are et emploi 
d’absorbants s'impose également lorsqu'on veut photographier des radiations 
de longueur d'onde inférieure à 3000 À. \lais, à cause de la Lempérature 
plus basse du filament, Le spectre de la lampe, même survoltée, devient plus 
faible que celui de l'hydrogène dès 2900 AV: 

3. Étincelles condensées sous l'eau. — Les éuncelles étaient produites par le 
générateur d'étincelles Beaudouin, le primaire étant traversé par un courant 
de 4 ampères. Dans ces conditions, l'intensité moyenne du spectre émis reste 
de l’ordre du dixième de celle du spectre du tube à hydrogène entre 2300 
et 2800 À. et diminue ensuite très rapidement. 

Ce spectre est dû également à l'hydrogène et c’est vraisemblablement 
l’absorpuon de l’eau impure qui Paffaiblit beaucoup au-dessous de 2300 À; 
Il a de plus les inconvénients d'être très difficile à stabiliser et de contenir 
les raies du métal des électrodes. 


POLARIMÉTRIE. — Sur les cuprotartrales alcalins. Note de M. P. Garrano, 
présentée par M. A. Cotton. 


Je me suis proposé dans ces recherches d'essayer d'isoler les composés 
définis du cuivre et de l'acide tartrique auxquels doit être attribué le 
dichroïsme circulaire découvert par M. Cotton. Toutes les études optiques 
déjà faites n’ont porté que sur des mélanges de nature assez mal définie; la 
composition et les propriétés optiques des corps en question sont encore 
inconnues. Dans cette préparation je me suis guidé sur un travail antérieur 
de M. Darmois sur les cupromalates alcalins. 

TarTRATE DE Cuivre. — Mon premier soin à été d'obtenir un tartrate de Cu 
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bien défini. Ce sel ne semble pas avoir été décrit depuis Frésénius. M. Got- 
tôn l'a préparé en précipitant l’acétate de Cu par l'acide tartrique, mais 
l'analyse du corps obtenu n’a pas été faite, et il est probable que celui-ci 
ne répond pas à la formule simple T Cu (T représentant CO HS): ai 
done recherché dans quelles conditions se faisait la dissolution de l’'hydrate 
de Cu dans l'acide tartrique. Cu(OH)* était obtenu par la méthode de 
M. Darmois : précipitation de SO‘ Cu, 5 H?0 par NH° et redissolution dans 
la quantité juste suffisante, puis précipitation par la soude. Le précipité 
était lavé jusqu'à réaction neutre du filtrat à la phtaléine, puis projeté 
directement dans l'acide tartrique. On constituait des solutions avec de 
molécule de TH? et = de Cu(OH }. On étendait à 100°". La rotation était 
mesurée sous 2°" pour les trois raies du Hg. Le pouvoir rotatoire était 
rapporté à la concentration dans 100° comptée en TH?+ CuO. Le tableau 
résume les mesures : IN 


DRE ED 0,25. 0,5: 0,75. 1. 1,95. 1,5. 
(0 0 Lo) 0 , Lo . a o 
RARE R EE 26,6 85,3 168,4 240 _ 363 346 166,6 
LEUR APE TO 26,6 80 160,5 228,9 34153 332 170,3 
NN SOC 94,1 184,2 260 391,9 380 DOUÉ 
=? Re 1 1,110 1,09 1,08 1,08 1,10 De) 
a ‘ 


Les rotations maxima sont observées pour les solutions correspondant à 
la proportion T Cu. Mises à cristalliser elles abandonnent des cristaux très 
fins d'un beau bleu ciel. On en a fait une analyse partielle qui conduit à la 
formule Cu 30 


‘Trouvé 

pour 100. Calculé. 
Dosage du cuivre par la méthode iodométrique........ NM 0023 ET 
Dosage de l'eau par dessiccation à r10-115° pendant 6 heures. 20,2 205 9, 


Le tartrate de Cu est donc un composé défini. Il est très peu soluble dans 
l’eau. Son pouvoir rotatoire spécifique à été mesuré sur la solution obtenue 
par dissolution directe de Cu(OH)* dans l'acide tartrique, la concentration 
étant rapportée à T Cu, 35H20. On trouve 


Fa]r—=:596°, 25 Lo], =28392,6: 


Ilest à noter que les solutions correspondant à la proportion 2 de TH? 
pour 1 de Cu, soit au tartrate acide, déposent toutes du T Cu, 3H20. 
lartrales cuproalcalins. — On a étudié la dissolution de T Cu, 3 H20 dans 


| 
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la soude et l’ammoniaque. On prenait # de T Cu, 3 H20), et l'on dissolvait 
dans 55% de NaOH où AmOH puis étendait à 5%, On mesurait la rotation . 


n 


sous »% pour la raie indigo du Hg et rapportait la concentration 
de T Cu +: Na OH où NH'OH. 
a. Sel d'ammontaque. Les résultats sont condensés dans le tableau : 


CPS REA 078 1. PFHL:5) 2. 3. 4. 5. 
hs 184,5 1220 4 M NELAG UN 0883 6o°,8 439,5 38°,5 


ANR EN MAN PER pu 
1000 d’Am. Lessolu | 


On ne peut obtenir une dissolution totale avec moins de 
lions sont violacées, La liqueur renfermant 1 pour 1 de tartrate et d’Am ne 
possède le pouvoir rotatoire maximum observé. Elle abandonne un sel bien | 
cristallisé en paillettes. Le pouvoir rotatoire de ce corps à été mesuré pour 
la concentration 2,5 : 


; l 


La h= 189,6. | a 


La formule serait donc vraisemblablement T Cu NH, H20 : 


Trouvé “El 
pour 100. . Calculé. LS 
Dosage du Cu par la méthode iodométrique....... 25, 4 25,2 


Dosage d’Am par déplacement par MgO ......... 6,2 6,88 
b. Sel de soude. — Xes mesures sont résumées dans le tableau : 


Lire 0,5: ONE (Ste 079: 1e Le 2; o. 
for %e,180,6 193°,9 1970,7 DAnA 770° Coop O0 318° ; 


Comme pour l'Am on ne peut dissoudre dans moins de 2% de NaOH. 
Les liqueurs sont franchement bleues. 
La solution correspondant à la proportion 1 pour 1 eristallise en lamelles 


brillantes. Le pouvoir rotatoire spécifique des cristaux est 
Palmes: 


La formule à attribuer à ce sel serait T CuNa, 2H? 0. 
k i Ù { Trouvé 

pour 100. Calculé. 
Dosage du cuivre pour la méthode iodométrique ...... PARU LME ERE 


Dosage de l’eau par dessiccalion à 105-110° pendant 6 heures. 13,02 13,33 


Le pouvoir rotatoire maximum à été observé sur la solution contenant 
1 de TCu et 2 de NaOH. I semble donc qu'on se trouve en présence d’un 
composé défini, que j'écrirat symboliquement TCuNa. Il est possible 
d'obtenir des solutions ayant mèmes propriétés optiques à parur de TCuNa, A 
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2H20 + NaOH. La cristallisation de ces solutions présente des parti 
cularités sur lesquelles j'espère revenir. 

Dicaroïsme. —— Les trois composés cuproalcalins possèdent du dichroïsme 
circulaire; ce phénomène est surtout considérable pour TCuNa’. Des 
mesures sont en cours. Il semble qu'il existe une relation entre la grandeur 
du pouvoir rotatoire spécifique et celle du dichroïsme. 


CHIMIE PHYSIQUE, — Sur une anomalie dans la vitesse d'évaporation de 
solutions d'oléate de soude et de digitonine aux dilutions élevées. Note (1) 
de M. P. Lecoure pu Nour, présentée par M. Ch. Moureu. 


Nous avons signalé en 1924 (?) la présence de minima dans la valeur 
statique de la tension superficielle des solutions d’oléate de soude, minima 
que la thermodynamique classique ne prévoit pas. En effet, la formule de 
Gibbs-Thomson qui permet de calculer la différence entre la concentration 
de la substance en solution dans la masse du solvant et la concentration 
dans la couche superficielle, après que l'équilibre a été atteint, fournit une 
courbe continue en fonction de la tension superticielle et de la concen- 
tration. En nous basant sur le fait que, dans des conditions bien définies de 
volume de solution et de surface d’adsorption, ces minima se produisaient 
toujours aux environs immédiats des mêmes concentrations, nous avons 
cru pouvoir les interpréter comme étant dus à des organisations particu- 
lières de molécules et à leur orientation identique, pour un minimum 
donné (couches monomoléculaires ). 


S ! 
Rappelons que, lorsque le rapport + de la surface d’adsorption au 


volume de solution est égal à 15,2, ‘nous avons observé un premier 
minimum à une concentration de 1: 750000, un deuxième à 1 : 1220000 


et un troisième à 1 : 1390000. Îl est bien évident que si le rapport : 


diminue, les minima se produisent à des concentrations encore plus 
faibles. De part et d'autre de ces minima la valeur de la tension super- 
ficielle statique est très voisine de celle de l’eau distillée (93,7 dynes à 18°) 

) 


(:) Séance du 25 avril 1927. 


(°) P. Lucoure pu Noëy, Phil. Mazg., 48, 1924, p. 664; Journ. de Phys. et le 
Radium, 6, 1925, p. 145. 


SÉANCE DU 2 MAI 1927, 1063 


Le premier minimum atteint parfois la valeur de 53 dynes, le second 
de 6o dynes et le troisième de 67 dynes. En admettant, ce qui est bien 
établi, que moins de 1 pour 100 de l’oléate de soude demeure en solution et 
que plus de 99 pour 100 sont adsorbés, on obüent, en faisant le même calcul 
que Devaux a appliqué aux substances insolubles flottant en couches mono- 
moléculaires sur l’eau, les valeurs 12,30, 7,56 et 6,6% angstrôms (10° cm). 
Ces dimensions seraient alors celles de la place occupée dans un cristal 
(cristal à deux dimensions dans le cas qui nous occupe) par une molécule 
d'oléate de soude ("). 

\Nlais s'il existe ainsi à la surface de l’eau une couche monomoléculaire 
orientée, 1l semble que les molécules d’eau devraient éprouver une résis- 
tance plus grande à s'évader que dans le cas où les molécules adsorbées sont 
empilées en désordre les unes sur les autres, ou dans celui où leur nombre 
est insuffisant pour couvrir toute la surface du liquide. La vitesse d'évapora- 
tion devrait donc être diminuée. Nous avions déjà observé ce phénomène 
dans le cas de solutions diluées de protéines et de sérum (?), mais la faible 
dimension des molécules d’oléate de soude ne permettait pas de prévoir 
a priori qu'on pourrait l’observer expérimentalement dans ce cas. Les chiffres 
ci-dessous montrent néanmoins que le phénomène est parfaitement carac- 
térisé. Le temps O a été choisi arbitrairement au moment où la première 
des solutions en expériences fût complètement évaporée. Les chiffres indi- 
quent donc le temps supplémentaire requis par les autres concentrations 
pour que l’évaporation soit totale (moyenne de trois expériences) : 


Concen- Temps Concen- Temps Concen- Temps 
tration. (minutes). tration. (minutes). Ù tration. (minutes). 
1:730000 16 1750000 78 1:760000 108 
1:799000  4o 150100000119 1:770000 73 
1: 740000 : 44 1:760000 109 1:770000 69 


1:745000 53 


A la concentration de 1 : 760000, le retard à l’évaporation complète est 
donc, en moyenne, de 109 minutes, soit 1 heure 4g minutes. 

Le fait que la vitesse minima d’évaporation est observée au 1: 760000 au 
lieu de 1 : 550000, soit une déviation d’un peu plus de 1 pour 100, peut être 
dû à une erreur dans la concentration ou dans la détermination des valeurs 
Set V, ou à une combinaison de ces deux erreurs. On peut concevoir la 


MEL Oc.-cit. 


(6) 
() P. Lecoure pu Noëüy. Journ, of exp. Med., 39, 1925, p. 713. 
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raison pour laquelle les solutions les plus diluées s'évaporent plus lentément 
que les plus concentrées (69 et 33 minutes au lieu de 40 et 44 minutes ) ; 
l'explication en est que, lorsque des solutions à grandes dilutions s’éva- 
porent, leur concentration augmente progressivement et, à un moment 
donné, une couche molaire peut se former. A partir de ce moment, la 
vitesse d’évaporation diminue. 

Le tableau ci-dessous donne les résultats d'une expérience portant sur 
une plus grande échelle de dilutions : 


Concen- Temps Concen- Temps Concen- Temps 
tration. (minutes). tration, (minutes). tration. (minutes). 
1 : 600000 0 1: go0000 60 1:1220000 120 (maximum) 
1:690000 110 1} 9950000 8/ 1:1300000 100 
A7 1:700000 120 1:1000000 96 1:1390000 115 (maximum) 
__1:750000 130 (maximum 1: 1100000 110 1:1400000 70 
1:800000 80 1:1200000 108 1:2000000 20 


1: 850000 60 


Le retard del’ordre de deux heures, dans la région qui correspond pré- 


cisément aux concentrations critiques caractérisées par une tension superfi- 
cielle statique minima, nous semble fournir un argument important 
à l’appui de l'hypothèse de l'existence de couche monomoléculaire à ces 
concentrations. 

Le même phénomène s’observe également avec la digitonine (une sapo- 
nine de poids moléculaire égal à 1386) pure cristallisée. Mais le retard 
maximum à lieu à une concentration de 1 : 240000, correspondant à une 


© 
épaisseur de couche moléculaire de 22 angstrôms environ. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Constante ébullioscopique des solutions aqueuses 
de chlorure de potassium et équilibres moléculaires de la résorcine 
dans ce mulieu. Note de MNT. K. Bouriox et E. Rouyer, présentée 
par M. G. Urbain. 

(1 
Pour déterminer la constante ébullioscopique #Æ d'une solution de chlo- 
rure de potassium, et la constante K, (), qui sont les seules inconnues 
de léquation (6), il convient de chercher la valeur de Æ qui satisfait à 


1 î NET - TITI nf? 7 : . 
(1) F. Bouuox et E. Bouver, Comptes rendus, 18h, 10273 \p 031 
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l'équation 
ts un. CT (MNOTOS A6, 0 )e Clin x 110 X Aej-— ak}? 
de GE _ n = 
as t(na;k— n X 110 Ae:) af l(na;k — n X110 Ae;) j 
où l'on fait na — 2, 3, ...; 4e, et Ae, étant les élévations correspondant aux 


concentrations C, et C,3; cetle équation, qui est au moins dé degré 3, est 
résolue par approximations successives. 

Or on constate que, dans la plupart des cas, la différence 2 (différence 
relative) passe par un minimum sans s’annuler; les racines seraient ima- 
ginaires, el le problème semblerait insoluble. 

Mais on peut voir que lélévation 4e, relative à C, étant fixe, il suffit 
de modifier très peu 4e, pour annuler à. 

On fait par exemple C, —1,00 et l’on donne à C, successivement les 
valeurs 0,750, 0,875, 1,125 et 1,250 qui encadrent C,. On prend alors 
les valeurs de # correspondant au premier passage par zéro, c’est-à-dire 
les-valeurs relatives à l'élévation la plus voisine de celle qui rend lécart 
relatif minimum, lorsqu'on fait varier antérieurement 4e, par millièmes de 
degré. 

On fait ensuite varier graduellement Ae, jusqu'à ce que la différence € 
des valeurs extrèmes de #, correspondant aux quatre couples, soit minima. 
k doit être obtenu avec précision, car une faible erreur commise sur cette 
grandeur entraine une grosse erreur sur K,. Cette méthode, appliquée à 
l’eau, à donné K, — 5,214, alors qué la valeur généralement admise 
ÉSL A2 | 

.. 1. La constante ébullioscopique # croit en même temps que la concen- 
tration en CIK. 


Concentration en CIK... 0. 0,25. 


! 
) 
RNCS TS LT RS REMOTE DE C\T UE 001 1 ;-6%705 PNO: 008 
Du premier au dernier, l’aceroissement de # est 33,6 pour 100. 
9. Dans un domaine convenable de concentration on observe une très 
bonne constance pour K;. 


Concentration résorcine......... 125 MED 0 7 SOUMIS GAS ME SOMME SE AIM: 
RAsérTelCIR Oo SM eue 108 408, STE 22 040 17 
Né Usérie GER TS5325M). 27. 11. MÉDIA TTONEE BobrD , 70 Lo TOM CO 1e BB UP me 


De plus, K, et K, décroissent, tandis que association croît, lorsque la 
concentration en CIK augmente. 

Concentration en CIK... 0. 0,25. 0,50, 1,00. 15995: 

ÉTEND D ES Cie Ne UE 2,14 2,01 1,89 16 HO 

ER LE RS RER TEE AREA 0,19 LA 2 


ND à 1) 
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Par suite le domaine d'existence d'équilibre, entre molécules simples et 


doubles, est limité à des concentrations d’autant plus basses en résorcine, 
que la teneur en CIK est plus grande. 
Dans l’eau pure, ik va jusqu’à la concentration, 1,250, Dans les solutions 


CIK 0,25 M, il va jusqu'à 1,000: dans les solutions CIK 0,50 M, il va. 


jusqu'à 0,855 ; dans les solutions 1,225 M, la faible sensibilité de la méthode 
ébullioscopique empêche de faire des vérifications. 

3. Les élévations calculées à partir des valeurs de K, ou K, indiquées ci- 
dessus, dans des régions d’équilibres définis, sont très voisines des élévations 
observées. On a pour la série 1,225 M CIK : 


Concentration résorcine. 129958 1,250. 11870 1,500. 1,625. 1,750. 1,875. 
AGNODÉOLNE ERP CET 02,685 02,755 o2,82/ o°,8885  o°,05/{4 1P,e1 1°,008 
| »7 ; ) 

A Gr GAI CUIR EN EN ECTEE 0°,686 0°,75h 0°,8227 a°,880 7 %of,9901 19,02 740,002 


Ces résultats justifient Le procédé de détermination de #. 

Le rôle ébullioscopique des solutions de CIK ne saurait s’interpréter en 
admettant que le CIK et la résorcine coexistant en solution obéissent sépa- 
rément à la loi de van’ t Hoff, car l'application des principes de la thermo- 
dynamique conduit à retrouver pour les solutions de CIK sensiblement la 
constante ébullioscopique de Peau. 

On peut trouver une explication raisonnable des faits dans la combi- 
naison du sel (molécules ou ions) avec l’eau (solvats). Le comportement 
ébullioscopique des solutions de sel neutre comme CLK doit être rapproché 
de l'influence des sels neutres sur un grand nombre de phénomènes. 


CHIMIE PHYSIQUE, — Substutution de l'éthylènedianune à l’ammoniac dans 
les complexes en solution. Note de M. P. Jos, présentée par M. G. Urbain. 


« 


Dans la plupart des sels complexes ammoniés, une molécule d’éthylène- 
diamine peut remplacer deux molécules d’ammoniac. J'ai vérifié qu'à lion 
cupritétrammonique étudié précédemment (!) correspond un ion cupridi- 
éthylènediaminique. 

. # . * a . 
J'ai mesuré, pour une longueur d’onde voisine de 6150 À, l'absorption des mélanges 


équimoléculaires de nitrate de cuivre et d'éthylènediamine, en solution concentrée de 
sulfate neutre d'éthylènediamine (?) (4005 environ par litre). Le mélange maximum 


(1) P:Jor, Comptes rendus, 184, 1927, p. 204. 
(?) On prépare ce sel en neutralisant l’éthylènediamine par l'acide sulfurique, puis 
en évaporant la solution, ou en la précipitant par l'alcool, 
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contient 66 pour 100 d'éthylènediamine, et l'ion complexe formé doit s'écrire [Cu en?[+r. 
L'étude des mélanges non équimoléculaires permet de calculer la constante d’équi- 
hbre : 
Fra Gore Ce 2e pT{(P ne) lt 
Cicueni++ (PTE The 


avec les notations habituelles (‘). Le complexe formé étant très stable, cette constante 
ne peut ètre déterminée qu'avec une faible précision (oc. cit.); elle est voisine 
de 1,5 x 107$ à 16°. 


L'ion cupritétrammonique suit donc la règle générale : une molécule 
d'éthylénediamine s’y substitue à deux molécules d’ammoniac. Mais il existe 
au moins une exception à cette régle. J’ai montré (?), en effet, qu'à l'ion 

Ag(NH°}°}° correspond, dans les mêmes conditions, un ion | Agen? |*, où 
l’ammoniac est remplacé par l'éthylènediamine molécule pour molécule, On 
peut penser que cette anomalie est due à la valence de l'argent et qu'elle se 
reproduirait avec un autre métal monovalent. J'ai recherché, par la méthode 
spectrographique (}), si les sels thalleux donnent, en solution, des com- 
plexes ammoniés. 


L'étude des spectres d'absorption ultraviolets des mélanges équivalents de sulfate ou 
de nitrate thalleux et d'’ammoniaque montre nettement l’existence d’un ion thallomo- 
noammonique | TI(NH*)}*. Pour des concentrations différentes en thallium et en 
ammoniaque, le mélange maximum correspond encore à une proportion des deux cons- 
tituants voisine de 5o pour 100. Il faut opérer sur des solutions saturées en nitrate 
thalleux et des solutions d’ammoniaque dix fois au moins plus concentrées, pour que 
le déplacement du maximum soit appréciable, C’est le signe d’une forte dissociation 
de l’ion complexe. Bien que la position exacte du maximum soit difficile à fixer (*), 
il est possible d'apprécier l’ordre de grandeur de la constante d'équilibre 


He Cr+ XX OE an T'[(p => 1)æ — 1 |? 
27 = Cnmwr © (p—n(i— 2x) 


elle est voisine de 7 à 16°. 


Mais on peut évaluer cette constante avec plus de précision, par des 
mesures de solubilité. Si, en effet, l'ion complexe TI(NH) se forme en 
solution, le chlorure thalleux doit être plus soluble dans Pammoniaque que 
dans Peau pure. 


(1) P. Jos, Comptes rendus, 180, 1925, p. 928, 1108 et 1932; 182, 1926, p. 632 
et 1621. 

(2?) Comptes rendus, 176, 1923, p. 442. 

(*) Le maximum est très aplali et les sels thalleux ont eux-mêmes une absorption 
qui n’est pas négligeable dans la région d'absorption du complexe. 
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J'ai mesuré les solubilités du chlorure thalleux dans l’eau et dans les solutions 
ammoniacales de concentration variable (de 9,6 à 2,35 molécules par litre). Le thallium 
était dosé, après neutralisation, par le permanganate (1). Soient a et b les volumes de 
ce réactif correspondant au même volume de solution aqueuse et de solution ammo- 
niacale, En écrivant l’équation du produit de solubilité et la réaction de formation du 
complexe, on obtient la formule Æ = Cxns X > 

Les nombreuses mesures que j'ai effectuées montrent un accroissement 
notable de la solubilité du chlorure thalleux, par addition d’ammoniaque; 
elles donnent pour # des valeurs se groupant, à quelques pour cent près, 
autour de la valeur moyenne 8,3. Ces résultats confirment entièrement 
ceux de la méthode spectrographique. A 

Les deux mêmes procédés appliqués aux sels thalleux et à l’éthylène- 
diamine montrent, l'existence d’un ion complexe [TI en | * plus stable que 
le complexe ammonié. La constante d’ équilibre relative à ce complexe est 
épalé ae Ton ra TOR | 

On peut donc considérer comme démontrée l'existence en solution des 
ions thallo-monoammonique et monoéthylénediaminique. Contrairement à 
la règle habituelle, vérifiée pour le complexe cuivrique, et comme dans 
le cas de l'argent, l’éthylènediamine y remplace l'ammoniac molécule pour 
molécule, 


CHIMIE PHYSIQUE. — Application de la spectrog raplue de Jluorescence d 
l'examen des composés organiques. Note de M. A. Anpanr, présentée 
par M. A. Cotton. 


On à cherché à identifier les composés organiques et à en déceler les 
falsificatons en observant leur fluorescence excitée par les radiations 
ultraviolettes voisines de 3650 À que laisse passer un écran de verre au 
nickel. 

La simple observation à l’œil de la couleur de fluorescence n’est pas 
suffisante pour l'identification : elle ne peut offrir ni précision, ni sécurité. 
La fluorescence s'étend pour la plupart des corps dans le domaine visible 


— 


(1) Noves, Z4s. phys. Chem., 9, 1892, p. 603. 
(?) La méthode eco RTE donne pour l'ordre de grandeur de cette constante 
la valeur 0,5 en parfait accord avec les mesures de solubilité. 


—. it ces 
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des radiations, du vert au violet : pour l'œil, des composés très différents 
peuvent avoir des fluorescenees semblables. 

Une seule méthode précise (!) a été proposée jusqu'ici; elle a été 
appliquée avec succès par Bayle et Fabre (?) à la purification de lhydra- 
suine. La répartition de l'énergie dans les spectres de fluorescence étudiés 
au spectrophotomètre est représentée par une courbe qui se modifie avec la 
pureté de l’alcaloïde. 

J'ai cherché à obtenir directement des courbes caractéristiques de ‘la 
fluorescence par la spectrographie et l'enregistrement microphotométrique. 

La source lumineuse employée est un are à mercure en quartz à grand 
éclat, type Cotton (*). J’emploie un séparateur de radiations en quartz 
pour isoler la radiation excitatrice, même quand il s’agit de la raie 3652, 
qui est ainsi plus pure que par filtration au verre de Wood. 

Une cuve parallélépipédique étroite, en quartz, à double fond, est placée 
contre la fente d’un spectrographe. Dans la partie inférieure de cette cuve 
on met un liquide pur ou une solution-type; dans la partie supérieure, le 
liquide à étudier. Avec un prisme de quartz, on peut amener l’image mono- 
chromatique de la fente du séparateur dans le plan passant par la fente et 
l’axe du spectrographe, sur la face interne de la paroi latérale de la cuve, 
et tout près d’un angle. La fente du spectrographe reçoit ainsi la lumière de 
fluorescence sans qu'elle soit absorbée par une couche de liquide non 
éclairée. 

On prend sur la même plaque quatre séries de spectres avec des poses 
différentes produites par un obturateur mû par un cylindre enregistreur 
sur lequel les temps s'inscrivent. Les poses varient pour les corps étudiés 
de 5 à 15 heures, avec le spectrographe employé (fente o"", 1 à o"",5) et les 
plaques orthochromatiques utilisées. On obtient sur le cliché, pour chaque 
partie de la cuve, quatre spectres d'intensité différentes : la comparaison 
directe à l'œil nu est facile. 

L'application de ce dispositif à Pétude de paraffines et d'huiles à mis en 
évidence la nécessité de la photographie pour l’étude de la fluorescence. En 
elfet, des échantillons de diverses natures, irradiés dans les mêmes condi- 
tions, ont des fluorescences qui semblent à l'œil nu d'intensité et de colora- 


‘i 


de 7 


(:) H. Gronçe et E. Bayce, Comptes rendus, 178, 1924, p. 1895. 
(2) E. Bayce et R. Fasre, J/. de Pharm. et de Chim., 1, 1925, p. 248. 
(5) A. Corrow, J. de Physique, 8, 1927, p. 145. 
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tion très peu différentes, mais les clichés montrent des bandes nettement 
différenciées par l'intensité et la position. 

On obtient des courbes caractéristiques de ces spectres de fluorescence 
en étudiant directement les clichés au microphotomètre enregistreur de 
Lambert et Chalonge ("). 


Huile d'Olive naturelle 


Huue de Vaselinw Codex 1908 


À 3652 404 4358 


3652 406+ 4253 


Sur la figure, sont reproduits, en 1, Il et HE, de tels enregistrements 
(réduction : 1/4). 

I. Les spectres de deux liquides qui ont à l’œil des fluorescences de mème 
couleur présentent des bandes bien différenciées (1, huile d'olive naturelle; 
2, huile de vaseline, Codex 1908). 

Il. Les spectres de lhuile de ricin obtenue par expression à froid 
(courbe 1) et de Ta mème huile qui à été exposée pendant 100 heures aux 
radiations de Parc à mercure dans un tube de quartz (courbe 2) sont très 
différents, La bande intense (3870-4050) a disparu sur le second spectre. 
Il en est de même pour une huile de ricin ayant séjourné à l'air plusieurs 
moIs. 

LT. L'huile d'olive naturelle donne un spectre avec des maxima d’inten- 
sité voisins de 3850, 4050, 4260 (courbe 1); l'huile raffinée et l'huile de 
pulpe, plus fluorescentes que l'huile naturelle, donnent des spectres diffé: 
rents; l'addition d'huile de pulpe à cette dernière (5 à 6 pour 100) modifie 
de façon sensible le spectre (courbe 2) alors qu'il n'apparait, pas plus que 
dans le cas précédent, de différence appréciable à Pœil. 

Ces exemples montrent Pintérêt de la spectrographie de fluorescence 
appliquée à Panalyse. La méthode permettra l'examen de produits rares, 
en opérant sur de très pelileS quantités, et sans les détruire. 


(1) P. Lamserr et D. CnaLonce, Rev. Opt., 5, 1926, p. 4o4. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — /rans/ormations subies par les bronzes d'aluminium. 
Note de M. Jeax Bourvoires, présentée par M. Léon Guillet. 


J'ai déjà présenté (") quelques faits remarquables observés sur un bronze 
d'aluminium à 87 pour 100 de cuivre : transformations non encore signa- 
lées, aptitude à prendre la trempe à Fair; phénomènes mis en relief par 
l'étude micrographique et celle des propriétés électriques. 

Les recherches poursuivies m'ont permis de mettre en vue quelques 
nouveaux points intéressants, notamment au cours de l'étude des phéno- 
mènes d'analyse thermique et de thermo-électricité. | 

ANALYSE THERMIQUE. — Ce même alliage (Cu — 85 pour 100), de structure 
(sol. y + eutectoïde), étudiée sur dilatomètre différentiel Chévenard — le 
pyros étant pris comme métal de comparaison — après un recuit préalable 
de 5 heures à 850° suivi d’un refroidissement lent en 15 heures présenta les 
anomalies dilatométriques suivantes : 

1° Au chaufJage. — (La température de léprouvette étant portée 
de 20° à 800° C. en 2 heures 45 minutes.) 

Très forte anomalie avec absorption de chaleur vers 325°; puis anomalies 
d'importance beaucoup moindre à 500°, 550°, 775°. 

Les courbes enregistrées au cours des essais précédents accusaient un 
simple changement de direction vers 325°, puis des transformations 
beaucoup plns importantes à 515° et 570°. 

Il résulte du dernier essai un tres fort accroissement de cette première 
anomalie à 525°, au détriment de celles avant lieu à des températures plus 
élevées. à 

L'éprouvette ayant subi entre temps plusiéurs recuits à 850°, on peut 
done émettre l’hypothèse que cette transformation presque inaperçue au 
cours des premiers essais a vu son importance croître par suite des recuits 
intermédiaires auxquels fut soumis cet échantillon, recuits ayant permis 
d'arriver à un état plus complet de stabilité. 

2° Au refroidissement. — Les éprouvettes étant chauffées à 800° dans 
un four électrique à résistance, le refroidissement était effectué à Pair libre. 

La vitesse de refroidissement était augmentée en envoyant au moyen 
d'un dispositif spécial un jet d’air comprimé. 


x 


em 


(1) Comptes rendus, 183, 1926, p. 660. 
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On passait ainsi de 800° à 100° C. en 4 minutes ro secondes dans le 
premier cas et en 1 minute 45 secondes dans le second. 

L'examen des courbes enregistrées a donné les résultats suivants : 

a. Refroidissement à l'air libre. — Changement de direction de la courbe 
Vers 00°. 

b. Refroidissement sous un jet d'air comprimé. — Très forte anomalie 
avec dégagement de chaleur vers 125°-150°. 

La transformation ayant lieu au chauffage à 325° s’est donc trouvée 
rejetée vers 125°-150° au refroidissement, à condition toutefois que celui-ci 
ait une vitesse suffisante. 

Cet alliage trempant à l'air, les faits précédents sont une confirmation 
des théories générales des phénomènes de trempe : pour qu'un alliage 
subisse une trempe, il faut refroidir avec une vitesse suffisante pour que la 
transformation au refroidissement n'ait lieu qu'à une température tres 
basse. 

Dans les aciers, où ce phénomène a lieu à 300°, la structure est marten- 
silique, structure qui est précisément celle de lalliage étudié, après une 
trempe à l'air. 

Thermo-électricité. — Le couple thermo-électrique était constitué d’une 
part, par un barreau de l’alliage étudié (diamètre 8"", longueur 130""), de 
l'autre, par un fil de cuivre pur de o"",8 de diamètre. Un bain de mercure 
chaufTé par une résistance électrique format la soudure. 

Toutes les mesures élaient effectuées la soudure étant portée à 120°. 

a. Après trempe. — Les barreaux subissaient une trempe à l’eau après 
chauffage de 1 heure aux températures suivantes : 5oo°, 530°, Goo’, 800!. 

Les valeurs des forces électromotrices accusaient une très forte diminu- 
tion entre des trempes à 530° et 600”. x 


Résultats en dimillivolts. 
Trempes à 
État recuit. 500. | ere Théo me Te 
ÉD OP EN RTE 190 4,09 DE 2,00 


L’allure de la courbe des forces électromotrices présente d'autre part 
une analogie frappante avec celle de la résistance électrique. 

b. Après trempe et revenus. — Le mème échantillon, soumis après chaque 
trempe à des revenus faits à des températures croissantes, a vu les valeurs 
de la force électromotrice accuser une baisse très brusque pour des tempé- 
ratures de revenu de 600° suivant des trempes à 5oo° et 530°. 


de DS 
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Après une trempe à Goo°, on note un maximum pour des revenus à 
500°-530°, puis une chute brusque à 6Goo?, 


Résultats en dimillivolts. 


Températures de revenu. 


Sans TN TP nan pennn >" T2 ET 7 EN TR > 

revenu. 300°, 5006. 530°. 600. 800. 

Trempe à 500°..... AE) 4,25 4:25 4,30 29 4 30 
» DS OCMELNE h,05 ARE HAT O) 4,10 119 1,30 

» AGDO Rd 3% 90 2,50 4,32 4,30 LION (Le 1,119 

» SUN PO 2NDO 1,99 DD D RUES 1,38 1,20 


Cet abaissement brusque avait déjà été constaté aux mêmes températures 
lors de l'étude de la résistance électrique. / 

Conclusion. — V'une façon générale, ces recherches montrent la grande 
complexité des transformations subies par cet alliage, mises en relief par 
l'étude de la thermo-électricité, et apportent une confirmation aux théories 
des phénomènes de trempe. 


CHIMIE ORGANIQUE ET THÉRAPEUTIQUE. — L'isomérie de l'acide 
p-hydroxyphénylarsinique OHC YAS OH. Note (')de M. G. Gicra. 


Les deux principales méthodes de préparation de cet acide sont : 

1° La diazotation de l’acide p-arsanilique et chauffage du diazonium 
a170%C° (7); 

2° La fusion arsenicale du phénol (*). 

Les composés obtenus par ces méthodes, mais isolés sans passer par les 
sels, sont différents au point de vue cristallographique. Les constantes sont 
respectivement : 


Acide p-hydroxyphénylarsinique. Système. R. Paramètres a :b:0c. 
Par diazotation "1.7 monoclinique 029,17 0,4483 :1:0,4936 
Par fusion arsenicale.….. » ON 2,4602 :,1 : 0,7968 


On pouvait supposer que l'existence de ces deux formes con$Stiluait un 
cas de polymorphisme; mais le fait que chacun de ces acides donne un sel 


(1ÿ Séance du 11 avril 1927. 
(2) Ber. D. Chem. G., W, 1908, p. 1854. 
(5) Brevet allemand n° 205 616. 


C. R., 1927, 1 Semestre. (T. 184, N° 18.) 80 
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de baryum et que les dérivés mononitrés sont aussi cristallographiquement 
différents, fait plutôt admettre l'existence de deux isomères. Au point de 
vue de la constitution chimique, il est rationnel de faire l'hypothèse d’une 


forme A et d’une forme quinonique 


que /'OH DÉCRIRE TON 


La forme obtenue par la fusion arsenicale du phénol se transforme spon- 
Llanément, mais très lentement, en l’autre. On peut activer cette transfor- 
mation en portant des solutions aqueuses à l’ébullition et en amorçant, 
après refroidissement, avec un cristal de la forme obtenue par diazotation 
de l'acide p-arsanilique. 

Les sels de baryum donnent les constantes suivantes : 


p-hydroxyphénylarsinate de Ba. Système. R. Paramètres a: b:c 
Pär'diazotations ere monoclinique 93°,34 R,0D30 1 2700 
Par fusion arsenicale...... orthorhombique 90° 1,4881 : 1:1,1014 


A l'inverse de ce qui se passe pour les acides, c’est la forme de diazotation 
qui se transforme assez rapidement en l’autre. 
Acide 5-nitro-l-hydroxyphény larsinique : 


AMETERS 
OH JasosHe 


Ce composé est déja décrit comme existant sous deux formes, une 
forme blanche constituée par un enchevétrement de fines aiguilles et une 
forme cristalline de couleur ambrée. En nitrant séparément les acides 
P- hydroxyphénvlarsiniques isomères on obtient séparément ces deux 
formes. L’acide de diazotation a donnéexclusivement de gros cristaux Jaune 
ambré tricliniques; lacide de fusion exclusivement de fines aiguilles 
blanches. 

Acide 3.5-dénitro-!-hydroxyphény larsinique : 


NO? 


£ N 3 F2 
OH< = YASO He: 


La dimitration des deux formes d'acides p-hydroxyphénylarsiniques 1SO- 
mères et la nitration de leurs dérivées nitrés ont donné le même composé 
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cristallin. Ses constantes cristallographiques sont les suivantes : 


Système monoclinique B — 113°— a: b:c—1,8292 : 1 : 1,6728 


Un cas d’isomérie analogue se présente également pour l'acide 3-méthyl- 
4-hydroxy phén ylarsinique dont je poursuis actuellement l’étude 
OH NAsOSH2: 
UP EU 
CH 


L'acide p-hydroxyphénylarsinique et son dérivé mononitré servant à la 
fabrication de composés employés en thérapeutique, on peut supposer que 
les produits finaux existent également sous deux formes isomères. La pro- 
portion plus ou moins grande de lun d'eux est peut-être un facteur de varia- 
bilité quant à l'index chémothérapeutique. 


GÉOLOGIE. — Nappes hercyniennes et plis de fond pyrénéens du Massif 
des Maures. Note de M. A. Demay, présentée par M. Pierre Termier. 


Suivant les conclusions d’une Note préliminaire ('), le mouvement 
pyrénéo-provençal, qui a détaché dans les Maures un système d’écailles, 
ne masque pas la tectonique hercynienne. Des zones mylonitiques et, en 
particulier, celle de Grimaud « témoignent de l'existence de surfaces de 
poussée et peut-être de véritables nappes dont lPâge antéstéphanien est 
démontré ». Plus récemment, j'ai mis en évidence le décollement du massif, 
le long du contact anormal de Grimaud, depuis la Méditerranée jusqu'à 
la dépression permienne. 

L'importance et la continuité des phénomènes dynamiques le long d’une 
limite pétrographique imposent maintenant avec force l’idée du charriage 
de toute la partie occidentale des Maures sur les gneiss de Saint-Tropez de la 
parie orientale. On ne saurait plus douter que, dans cel ensemble 
décollé, les gneiss de Bormes représentent le noyau anticlinal d’un pl 
puissant déversé vers l'Est et probablement couché si lon tient compte de 
l’inclinaison assez faible des micaschistes, en avant de son front actuel, à 
l'est d’Aigucbelle et jusque dans la région du Canadel et du Rayol. 

De même, la surface de poussée de Grimaud redressée ainsi que le 
Houiller et le Cristallophyllien dans le synclinal poststéphanien du Plan-de- 


(*) A. Demav, Comptes rendus, 182, 1926, p. 4o2, et 184, 1927, p. 831. 
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la-Tour s’aplatit vraisemblablement en profondeur sous ces micaschistes 
peu inclinés. Bien qu'un recouvrement important ne soit pas démontré, on 
doit donc attribuer au pli déversé de Bormes la valeur d’une véritable nappe, 
qui chevauche les micaschistes de la nappe de Grimaud, charriée elle-méme 
sur les gneiss de Saint-Tropez. La liaison pétrographique des gneiss de 
Bormes et des micaschistes à minéraux dans la nappe de Bormes et le rac- 
cord probable de celle-ci à la nappe sous-jacente conduisent à les grouper 
dans un ensemble tectonique plus important ou nappe des Maures. 

Le dispositif hercynien des Maures s'est réalisé en deux phases. Les mouve- 
ments essentiels sont antéstéphaniens et dirigés de l'Ouest vers PEst. Des 
plissements aigus, avec renversément apparent de la poussée, ont favorisé 
ensuite la formation des euvettes houïlléres et atteint leur paroxysme après 
le dépôt du Stéphanien. Ils redressent et renversent même localement la 
surface de charriage de Grimaud. M. P.Termier, pour le Plateau Central, 
M. Lugeon, pour une partie des Alpes occidentales, ont également dis- 
tingué deux phases hercyniennes, dont la plus importante est antéstépha- 
nienne. 

J’ai pu constater sur plusieurs points que le granite porphyroïde du 
Plan-de-la-Tour injecte et pénètre la zone mylonitique de Grimaud. Sur 
le chemin du col des Moulières au col des Cauvins au sud de la cote 3/44, 
une pegmatite intacte à grands cristaux d’orthose, qui se relie au granite 
immédiatement voisin, lui-même pegmatitique, forme des digitations au 
milieu des gneiss mylonitiques; sur la rive droite du Couloubrier, le gra- 
nite, avec son faciès normal et tout à fait intact, est en contact direct avec 
les gneiss fortement laminés. Sur d’autres points, aux abords des micro- 
granulites et pegmatites de bordure du massif, une large recristallisation 
des mylonites est mise en évidence par l'examen micrographique. Le gra- 
nite porphyroide du Plan-de-la-Tour, postérieur au charriage de la nappe de 
Grimaud, est un granite jeune du cycle hercynien, comparable aux granites 
tertiaires de la chaine alpine, particulièrement à celui de Bergell, de faciès 
identique, qui, suivant M, Rad. Staub, traverse les nappes pennines des 
Grisons. 

Par la puissance et la nature des masses engagées, par la succession de 
noyaux anticlinaux et synclinaux, par les replis ultérieurs, les nappes 
mauresques ressemblent d’ailleurs un peu aux nappes pennines. Les gneiss 
œillés et granitoïdes de Bormes équivalent aux micaschistes et gneiss 
œillés du Permo-carbonifère métamorphique, tandis que les phyllades, 
micaschistes et amphibolites de la partie occidentale des Maures, corres- 


L 
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pondent aux Schistes lustrés. Les nappes mauresques, plus cassantes, sem- 
blent pourtant, comme les nappes pennines, mettre en jeu un matériel neuf 
d'origine géosynclinale. | 

L'étude du contact anormal de Grimaud confirme l'existence de l'acci- 
dent tertiaire de la Molle et montre par ailleurs la rigidité du massif à cette 
époque. Il semble donc qu'on doive attribuer la variation d’allure (‘) du 
contact sur le bord nord du massif, non au prolongement de l’accident 
de bordure dans le cœur du massif, mais à une variation axiale de la défor- 
mation. Dans la partie occidentale, il y 4 charriage effectif sur le Permien, 
tandis que, plus à l'Est, le mouvement s’est arrèlé à un stade antérieur, 
celui du renflement préliminaire avec charriage latent (?). 

Les mouvements pyrénéens des Maures, pincement du Permien, poussée 
d'écailles ou forcement de coins, décalage des assises cristallophylliennes et 
du contact hercynien de Grimaud, charriage effectif ou latent sur le bord 
nord du massif, cassure longitudinale de Roquebrune, sont des plis de 
fond (®) typiques ou des accidents connexes. 

On aperçoit maintenant les traits essentiels de la tectonique des Maures. 
Le mouvement hercynien y a comporté deux phases. Durant la phase anté- 
stéphantenne se forment des nappes de géosynclinal, intermédiaires entre les 
grands plis couchés de style pennin et les nappes du second genre de M. P. 
Termier. Toute la partie occidentale du massif est charriée de l'Ouest vers 
l'Est sur les gneiss de Saint-Tropez. Les mouvements en retour d'une seconde 
phase plissent à angle aigu les formations stéphaniennes et redressent la 
surface de charriage de Grimaud. La venue granitique du Plan-de-la-Tour 
est un phénomène hercynien postérieur aux charriages. Plus tard, les plis de 
fond pyrénéens soulèvent, déforment et cassent le bloc rigide des nappes 
hercyniennes des Maures, sans modifier beaucoup le dessin de l’ancienne 
structure. R 


(:) Cette variation d’allure, indiquée par M. Alb. Michel-Lévy, a été précisée par 
M. L. Lutaud, qui a apporté üne contribution importante à la connaissance des acci- 
dents pyrénéens des Maures dans sa belle Étude tectonique et morphologique de la 
Provence cristalline, Paris, 1924, passim. 

(2?) Au sens défini par M. Argand (Congrès géol. int., Bruxelles, 1929, p- 334). 

(*) Au sens défini par M. Argand. 
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ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — Anomaltes de longue durée dans la pro- 
pagation des ondes courtes. Note de M. R. Bureau, présentée par 
M. G. Ferrié. 

L'étude expérimentale de là propagation des ondes comprises entre 20" 
et 115" de longueur d'onde, soit à des distances faibles (1500! autour de 
Paris), soit entre la France et des navires dans l'Atlantique Nord, m'a 
amené à signaler en juin 1926 (!) une loi régulière qui, dans Pensemble, 
régit cette propagation; Les écarts par rapport à cette loi devant être consi- 
dérés comme des anomalies (provoquées par des causes locales, météorolo- 
giques, etc.); voici comment celte loi peut se résumer : l'intensité de récep- 
tion d’une onde de longueur À à une distance d présente deux minima : Pun 
vers midi qui s'affirme quand 2 et d'augmententet Pautre vers minuit qui est 
d'autant plus fnarqué que À et d diminuent (si d'est assez fort pour que 
l’onde directe n’agisse pas); l’un ou l’autre de ces minima peul s’atténuer 
et presque disparaitre pour des couples convenables des valeurs d et À; on 
peut done avoir pour chaque distance des ondes se propageant le jouf et 
non la nuit. 

On était à la même époque parvenu en Amérique (?) à des résultats 
semblables et l’on en avait donné l'explication suivante : le minimum de jour 
est dû à l’absorplion provoquée par lionisation, absorption dont l'action 
croit avec la longueur d'onde; le minimum de nuit est dû à une courbure 
insuffisante des rayons, courbuüre qui décroit quand la longueur d'onde 
diminue. L'augmentation de l’ionisation due au rayonnement solaire dans 
les couches de Patmosphère où cheminent les ondes suffit donc pour expli- 
quer la loi régulière ci-dessus. | 

La suite des recherches expérimentales assurées en France pour des 
distances comprises entre 10%" et 1500!" m'a amené à observer que cette 
loi régulière que je nommerai À n’était pas seulement troublée par des 
phénomènes accidentels et désordonnés, mais qu'il s'y superposait parfois 
. une action de longue durée et qui allait en s’accentuant de semaine en 
semaine, Celle action que je nommerai action B ne se fait sentir que sur 


(*) A la séance du 11 juin 1926 de la deuxième Commission du Comité français de 
l’Union radiotélégraphique scientifique internationale (Onde électrique, 6,/1927, 
p- 168). 

(°) Hersixe, ScnezuiNG et SouraworrH, Proc. Inst. Rad, Enz., 1h, 1926, p. 613. 
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des longueurs d’onde assez courtes (inférieures à 5o") sans paraître affecter 
sérieusement les longueurs d'onde supérieures. Elle a pour effet de ren- 
verser en quelque sorte l'effet de l’action À, de telle manière que, par 
exemple, des ondes de 30" apparaîtront plus tôt avant le lever du soleil 
que des ondes de 48" et que des ondes de 20" présenteront une extinction 
à nudi là où celles de 30" continuent à se propager librement. Tout se 
passe comme si, au delà d’une certaine limite, le raccourcissement de la 
longueur d'onde améliorait la propagation de nuit et nuisait à la propa- 
gation de jour. 

Comme ce phénomène se présente pendant de longues périodes au cours 
desquelles il va s’accentuant, on ne saurait l’attribuer au passage des per- 
turbations météorologiques de la basse atmosphère, 11 semble plus indiqué 
d'en rechercher la cause, comme on l’a fait pour A, dans les propriétés 
physiques de la très haute atmosphère et en particulier dans les variations 
de son ionisation. ï 

Une variation de l'ionisation avec l'altitude, qui se produirait toujours 
dans le même sens (par exemple un accroissement régulier de cette 1onisa- 
on avec l'altitude), serait incompatible avec le fait que, pendant certaines 
périodes, des ondes plus courtes se propagent mieux la nuit que des ondes 
plus longues. Pour expliquer ce résultat expérimental, il faut supposer que 
la loi de variation de l'ionisation avec l'altitude est alternativement crois- 
sante et décroissante. Supposons par exemple que cette ionisation présente 
deux maxima à deux altitudes 2 et H (où H >> A). Tout se passera comme 
s'il y avait deux couches ionisées à ces deux altitudes. Voici un mode 
d'action très vraisemblable qui permet alors d'expliquer de très nom- 
breuses anomalies de la propagation et, en particulier, celles relatées 
ci-dessus. La loi de propagation A serait due à la première couche 2 qui 
serait très sensible à l’action solaire. La propagation du type B serait 
régie par la couche H pour les ondes dont la courbure est assez faible pour 
qu'elles traversent L. Les rayons d’une onde À, atteignant H pourraient 
être ramenés au sol avant les rayons d’une onde À, plus grande mais entiè- 
rement réfractée par h: Ceci pourra avoir lieu si la couche FH est moins 
sensible à la variation diurne que la couche h. D'autre part, les rayons 
réfractés par FH seront également réfractés au retour par la couche et 
déviés vers le haut; ce phénomène sera d’autant plus sensible que la 
couche sera plus ionisée et que la distance sera plus grande. Ainsi on 
peut expliquer pourquoi il arrive qu'à midi on reçoive l'onde de 30" alors 
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que l’onde de 21" ne’passe plus quand la distance dépasse quelques cen- 
taines de kilomètres (*). 

L'étude des: variations du magnétisme terrestre a conduit à supposer 
l'existence de deux couches ionisées (?), l'une à l'altitude de 50" présentant 
une variafon diurne marquée et l’autre à l'altitude de 90" localisée en 
deux larges calottes autour de chaque pôle. L'existence de ces deux couches 
s’accorderait entiérement avec le mécanisme proposé ci-dessus pour 
expliquer les anomalies de longue période que l'expérience nous révèle 


dans la propagation des ondes courtes. 


BOTANIQUE. — Ortgine botanique de l'Ipéca strié mineur. Note de MM. Jacques 
Maneu et J. Caartier, présentée par M. L. Guignard. 

L'Ipécacuanha strié mineur ou Ipécacuanha strié noir ou dur, Ipéca- 
cuanha des Mines d'or, n’a ni l'apparence extérieure, m1 la structure anato- 
mique des [pécas officinaux; ces caractères révèlent une origine botanique 
toute différente, jusqu'alors indéterminée. L'étude d’une racine, provenant 
du Brésil, nous à permis d'établir l'origine de cette espèce. 

La plante, cultivée en serre à Paris, donna des tiges volubiles avec 
fleurs et fruits. C'était, à n’en pas douter, une Rubiacée ne pouvant se rat- 
tacher ni aux Üragoga, ni aux Psychotria. 

L'analyse de la plante et la comparaison avec les spécimens authen- 
üiques de l’herbier du Muséum nous permirent de l'identifier d’une façon 
certaine. Il s'agissait du Manettia 1gnita Schuman — Manettia cordifolia 
Mart. 

Le genre Manettia, localisé dans l'Amérique du Sud, renferme 26 espèces. 
La plante examinée diffère des Uragoga vrais par ses volumineux vaisseaux 


et des Psychotria par ce même caractère et la présence d’amidon dans le 


parenchyme. | 
Elle présente, au contraire, tous les caractères anatomiques de l’Ipéca 


(*) Par suite de la variation diurne de l’ionisation de la couche k, les longueurs 
d'onde qui pourront atteindre H de jour seront beaucoup plus courtes que celles qui 
pourront l’atteindre de nuit. La réfraction vers le haut au retour ne pourra donc se 
produire que pour ces ondes très courtes. 

(?) S. Cnapman, À discussion on ionisation in the atmosphere EPee Fleetway 
Press ltd, London, 1925). 
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dit strié muneur dont l’origine botanique était restée inconnue jusqu'ici. 

L'examen chimique de plants poussés en serre nous a montré la présénce 
d’alcaloïdes et,.en particulier, d'émétine (Réaction de Peroni positive). 


Le dosage des alcaloïdes totaux, par épuisement éthéro-chloroformique en milieu 


ammoniacal, nous à donné les résultats suivants : 
Alcaloïdes pour 100. 
de poudre séchée, 


à + 100. 

Poudre:totale-de feuillés ét tigés:.4.:%1:2.,,4. 0000 0, 1559 

Poutite-tôtalé def racines rie Esp n le ie SUUL CTRESR 0$, 1930 
Poudre de racines préparée en recueillant Les trois quarts de 

laSubstancenmiseen ouvre. ALARME AUS UR TENNIS" 0$,2127 


Nous avons fait comparativement ce dosage sur un échantillon commercial d'Ipéca 
strié mineur qui nous a donné 08,1426 d’alcaloïdes pour 100 de poudre totale de racine 
séchée à + roo°, 

Des résultats obtenus sur les deux échantillons de poudre de racines préparés 


différemment, il nous semble qu’on puisse conclure que, comme dans lPIpéca: 


annelé officinal, les alcaloïdes se trouvent localisés dans la partie externe de la 
racine. 


Le Manettia ignita Schum. très répandu dans l'Amérique du Sud, le 
Brésil, croit également sur le bord des ruisseaux, dans les plaines du Pérou 
et de Bolivie, où il semble être employé soit comme succédané, soit comme 
falsification de l’Ipéca official. 

Dans l’herbier du Muséum de Paris, où cette plante porte les noms de 
Junho, Mato, Lastran, nous voyons, sur l’étiquette d’un échantillon reçu au 
Muséum le 15 mai 1883, la mention suivante : Bords de l’'Uruguay, cul- 
tivée chez Buckental. Enfin, sur une des étiquettes provenant de lherbier 
Glaziou 1882, la plante déterminée comme Manettia cordi folia Mart. porte 
le nom indigène : Ipécacuanha op Paija. 

En résumé, l'Ipéca strié mineur serait produit par le Manettia rgnita 
Schum., de la famille des Rubiacées. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Minimum de toxicité d'un mélange de deux sels 
à l'égard des végétaux. Note de MM. L. Mauue et J. Durac, présentée 


par M. Marin Molhard. 


Deux solutions, l'une S de NaCI(o,12 mol-gr), et Pautre S'de Ca CP 
(0,164 mol-gr), sont telles que, employées séparément pour y faire 


PRE 2 
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végéter du blé, elles limitent l'allongement radiculaire de façon sensible- 
ment égale (longueur des racines = 55""), autrement dit elles ont même 


pouvoir toxique. 

La série des solutions qu’on peut obtenir par le mélange de ces deux 
liqueurs types a été explorée par Osterhout (!} au point de vue de sa Loxi- 
cité à l'égard du blé au début de sa végétation. Cet auteur a constaté la 
présence d’un minimum de toxicité, correspondant au mélange en volume 
0,9 + 0,05 S' (longueur des racines = 435"") (voir figure). 

Sur l'axe horizontal SS', comptons à partir du point $ les proportions 
centésimales en volume de la solution S' dans le mélange; marquons en 
ordonnées négatives les allongements des racines correspondant à ces abs- 
cisses successives : le minimum de toxicité correspond à l’abscisse S'— 0,05. 

Nous avons déterminé à l'appareil de Kohlrausch les résistances élec- 
triques des deux séries de solutions qu'on obtient en ajoutant d’une part 
à S, d’autre part à S’ des volumes croissants d’eau. 

Comptons maintenant en ordonnées positives les coefficients d’ionisation 
correspondant aux abscisses précédemment choisies, coefficients calculés à 
parur des conductibilités électriques; nous obtenons les deux courbes du 
graphique 1. , 

On note alors le fait suivant : /e runimum de toxicité a méme abscisse que 
le point de rencontre de deux courbes d'ionisation (?). 

Cette relation peut être généralisée à différents mélanges en changeant 
chaque fois la nature d’un des cations : en substituant successivement däns 
le mélange précédent (NaCI+ CaCP), le potassium au sodium, puis le 
magnésium au calcium, on aboutit à la combinaison de trois nouveaux 
mélanges 


(2) KCOLHCaCE: (3) NaGl+MeCË; (4) KOt-EMeCr. 


\ 


On détermine la concentration des solutions de KCL et de MeCP à 
utiliser au moyen de plusieurs séries dé cultures sur solutions potassiques 
ou magnésiennes de plus en plus concentrées. Celle pour laquelle l’allonge- 
ment radiculaire est de 55"" est adoptée; c’est la concentration type de 
toxicité égale à celle de NaCI et de CaCP; elle est de 0,06 mol-gr pour 
Me Cl et de o, 15 mol-gr pour KCL. | 

S1 l’on explore la série des nouveaux mélanges (2), (3), (4), avec du blé 


(1) Osrernoutr, Bot. Gas., 58, 1914, p.178. 
(?) L. Mauve et J: Durac, C: R. Soc. Biol., 95, 1926, Dr29 
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en germination, on constate que, dans chaque cas, la longueur des racines 
inscrit une nouvelle courbe d’antitoxicité comparable à celle du mélange 
NaCI + CaCPE (1); enfin si l’on note pour chaque valeur de l’abseisse 
lionisation des solutions (dans les mêmes conditions précédemment 


L xl * 
&| À 095 C4 
:2 |\08s act RUE 08e: Cl Fee JE 
SR FA 
Sa MT D 076 
—5 = Das LT ï it 

s (acte ‘ Pos Ca C2 
4 à He oo ' Lire 0.66 
DT 14 Dar 

= | 
® ; 
5 : ' 

005 5 \ | 0! £ 
re 02 J 050 0.75 kg 006 D25 0.50 0.75 kr 
ER G Gt — EC — | 

ge | 1 
ad d ' 
res l É 
4 |: 4 | 
EL AUS 1 
à, |: FE" sas 
ee * KL x: 
AIN 
= 8 


CS 8 Mall ma) [on nel Aer Fe 


l ire 1 An 
mer rade Coeff: d'ions 


a 4 


Allone 


décrites), on obtient les graphiques 2, 3, 4 où on ht clairement que le 
minimum de toxicité de chaque mélange à encore méme abscisse que le pornt 
de rencontre des deux courbes d'ionisation. 

Aïnsi s'établit une définition physico-chimique du minimum de toxicité 
d’un mélange de deux sels. S 


# 
(*) I n'entre pas dans le cadre de Pétude actuelle d'étudier les maximums absolus 
que peuvent atteindre les racines; nous avons simplement noté les allongements 
simultanément atteints au bout d’un temps donné (un mois environ). 


_ 1084 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


(l 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur deux greffes nouvelles. 
Note de Ni. Lucrex Dares, présentée par M. P.-A. Dangeard. 


Parmi les conditions de réussite des greffes formulées depuis longtemps 
par les Anciens et développées par les Modernes figure la similitude de 
structure et des rythmes de végétation chez les plantes qu'on cherche à unir 
entre elles, quel que soit le mode de greffage auquel on a recours. Jai déjà 
montré (*) par des exemples démonstratifs que les caractères invoqués, 
tout en ayant une action plus ou moins prononcée sur le succès de l’opéra- 
tion, n'ont point le caractère absolu qu'on leur a donné. Ainsi, par une 
éducation progressive du Myosotis palustris et du Cresson de fontaine 
cultivés en nulieux de plus en plus secs, J'ai pui greffer le premier sur 
l'Héliotrope et le second sur le Chou. 

Poursuivant ce genre de recherches, J'ai essayé le greffage du Crambe 
marttima, espèce des bords de la mer, sur le Chou fourrager, espèce de 
l'intérieur, et la grefle à réussi. C’est la première fois que l’on a obtenu 
l'union entre une Crucifère à sicule indéhiscente et une autre Crucifère à 
silique. Ces deux espèces ne sont pas seulement assez éloignées dans la 
classification, mais elles ont une structure et des modes de développement 
différents, puisque le Crambe est vivace par ses parties souterraines 
charnues tandis que le Chou est bisannuel. 

La première année de greffe, le Crambe a seulement donné une rosette 
de feuilles superbes, de coloration violacéé très vive. À la seconde année, 
sa tige a formé au sommet de la tige du Chou un tubercule sur lequel sont 
apparues une pousse à fleurs et des pousses de remplacement pour l’année 
suivante. La couleur des feuilles et la rapidité de la montée à fleurs ont été 
modifiées. Les feuilles sont restées plus petites et de couleur plus pâle; la 
floraison a été retardée. Les Altises ont plus vivement attaqué les conjoints 
que les témoins non grelffés. 

J'ai également réussi à greffer une plante grasse, le Ateënia articulata, 
sur la Cinéraire hybride, variété polyantha, c'est-à-dire deux Composées à 
structures et modes de vie très différents. En effet, le Xleënia a des paren- 
chymes plus développés que la Cinéraire et des bois plus réduits, plus 
tendres ; 1l est adapté à la sécheresse quand la Cinéraire ne l'est pas; il 


7 


(?) Lucren Paniez, Conditions de réussite des greffes ( (Revue générale de Botanique, 
12, Paris, 1900, p. 355). 
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Îeurit tard à l’automne et la Cinéraire au premier printemps. Le greffage 
de ces deux espèces réussit cependant, qu'il s'agisse du Aleinia placé sur la 
Cinéraire ou de celle-ci sur le Aleënia. Cependant ces greffes inverses se 
développent de façon inégale. Dans Les premières, l’épibiote Aleënra 
s'allonge rapidement, grossit, se:couvre de feuilles, 


sans présenter d’articu- 
lations comme le font en général les boutures servant de témoins. Chez les | 


secondes, la Cinéraire prospère beaucoup plus lentement et développe à 
peine le Alernza ; elle reste chétive et fleurit plus tard que les témoins. 


Le procédé de grelfage a une importance considérable, S'il s’agit du Là 
greffage ordinaire en fente, il est nécessaire de décapiter Phypobiote Ciné- “0 


raire au-dessus d’un nœud, directement, de façon que la feuille et le 
bourgeon d'appel puissent faire montrer les produits nutritifs jusqu’au 
sommet de la fente et maintenir vivante la région d'union. Si, au contraire, 
celte région est tout entière composée d’un entre-nœud, les feuilles et les 
bourgeons inférieurs, en se développant, établiront autant de courants 
dérivatifs à leur profit et au détriment de l’entre-nœud supérieur qui se 
dessèche en entrainant la mort de l’épibiote. 

Donc, dans les cas que je viens d'examiner, la manière dont on conduit la 
répartition des produits nutritifs fournis par Phypobiote a plus d'importance 
que les différences existant entre les associés quant à la nature des Lissus, 
des contenus cellulaires, des adaptations et des rythmes de végétation. Ces 
caractères n'ont donc point, par rapport à la réussite des grelles, la valeur 
absolue que leur ont attribuée la plupart des auteurs qui se sont occupés de 
cette question. 


PHYSIOLOGIE. — Mesure directe de la grandeur des images réliniennes chez 
le Chien et le Chat. Note de MM. L. CarPEeNriIER et G. FaIEULIN, présentée 
par M. E. Leclainche. 


La grandeur des images réliniennes constitue un facteur important de 
lPacuité visuelle, dont elle est une condition physique. De nombreux 
auteurs, en assinilant le point nodal postérieur du système optique au 
centre du cristallin (!), ont obtenu un moyen théorique de comparaison de 
cette grandeur des images, malgré lapproximation des valeurs obtenues. 
Nous avons pensé qu'il était plus rationnel de tenter u ne mesure directe de 


(:) H. Pürrer, Organologie des Auges, 1912, p. 410-425. 
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cette grandeur des images (!), en utilisant le procédé de l'image trans- 
sclérale (?). 

L'œil isolé, et débarrassé pour l'expérience de toutes ses par ties molles, 
donne les images transsclérales de deux sources lumineuses placées à une 
distance connue l’une de l’autre, étant elles-mêmes à égale distance de 
l'œil, le tout dans un plan D ntal L'écartement de ces deux images, 
pris à l’aide d’un compas à pointes sèches, donne la grandeur de l’image de 
l’objet dont les extrémités sont figurées par les lampes. Plus exactement, il 
mesure l’écartement des pomts d’intersection (a et b), avec la membrane 


Okget À 


Pot 


Objet 3 


Fig. 1. 


du fond de l'œil, des rayons lumineux réfractés émanés des deux sources 
(Aet B)(/ig. 1). 

En variant l’écartement des lampes, puis la distance séparant ces deux 
lampes de lœ1l étudié, on obtient une série de déterminations. 

L'expérience renouvelée plusieurs fois, en tenant compte des différentes 
dimensions présentées par les yeux d'animaux appartenant à une même 
espèce, permet d'établir une courbe indiquant les variations de la grandeur 
de l’image en fonction de la grandeur de l’objet et de sa distance à Pal. 
L'image rétinienne est exactement l’are dont nous mesurons la corde cor- 
respondante. Notre but étant d'obtenir une échelle de variation chez 
chacun des animaux étudiés nous pouvons remplacer l'étude de l'arc par 
celle de la corde. | 

Les courbes obtenues, chez un même animal, sont d’allure parabolique. 
L'augmentation de la grandeur de l’image, pour un même accroissement 


(*) À Scuirer, Vergleichend physiologische Untersuchungen über qe bacs 
(W. Pflüger Archiv, 122, 1907, p. 571-580). 

(2): A HO ot, Co baron à la physiologie de la chouette chevéche 
(Annales d'Oculistique, 158, août 1921, p. 1). Une méthode de détermination du 
champ visuel chez les Vertébrés (Annales d'Oculistique, 159, août 1922, p. 561). 
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ie 
de l’objet, varie en sens contraire de la grandeur de cet objet et de sa distance 
à l'œil (fig. 2). 
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Grandeur ts Objets. Sem par métre 
Fig. 2. 

Si l’on ne peut accorder une valeur absolue aux grandeurs obtenues, 
celles-ci conservent toute leur valeur relative. Ceci nous permet, non seule- 
ment la comparaison entre les courbes données par un même œil, mais sr 
encore entre celles obtenues pour deux yeux appartenant à des animaux 
d'espèces différentes; et ces valeurs constituent, au même titre que l'indice 
de réfraction lui-même dont elles résultent, une des caractéristiques de 
l'œil. 
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CYTOLOGIE. — La teneur en glutäthion réduit est un caractère de seæuali- 
sation du cytoplasme. Note (1) de M. Pa. Joyer-LaverGNE, présentée 
par M. L. Mangin. 


Dans ses recherches sur la cystéine des tissus, Heffter (?) indique un cer- 
tain nombre de réactions qui, sans être aussi nettement spécifiques que celle 
du nitroprussiate de sodium, donnent cependant des résultats positifs avec 
la cystéine. D’après les travaux de Hopkins (*),;on peut considérer que la 
cystéine ainsi révélée existe en réalité dans les tissus à Pétat de glutathion. 
Parmi les réacufs indiqués par Heffter, j'ai utilisé le chlorure de fer et 
l'acide picrique pour avoir deux réactions complémentaires me permettant 
de confirmer les résultats obtenus par la réaction du nitroprussiate’ spé- 
cifique du glutathion. 

Les trois méthodes indiquées permettent de déceler l'existence du glu- 
Lathion dans les cellules sexualisées et d'apprécier la différence de teneur en 
celte substance en rapport avec le sexe. À cet effet, les cellules polarisées 
dans le sens Get les cellules polarisées dans le sens © d’une même espèce 
sont placées dans des conditions rigoureusement identiques par rapport à 
l’action du réactif. 


l. Phanérogames. — Les espèces Viola tricolor, Primula officinalis et 


Forsythua fortuner ont été étudiées par les trois méthodes; les résultats 
obtenus sont les mêmes dans chacune de ces espèces et l’on peut en donner 
une description d'ensemble. 

L'action du nitroprussiate change très peu la coloration du. pollen, lui 
donnant une faible teinte violette; dans l’ovule une coloration d’un violet 
net apparaît sur le nucelle. Le chlorure de fer donne une réaction très 
faible avec le pollen, plus intense avec le nucelle. De même, l'action de 
l'acide picrique est plus faible sur le pollen que sur le nucelle. Il y a 
quelques variations d'importance secondaire suivant les espèces. La réaction 
de l'acide picrique fait apparaitre moins nettement que les deux autres 
méthodes les différences sexuelles sur Viola tricolor et Primula o fjicinalis. 


Elle donne, au contraire, des résultats plus nets que les autres procédés : 


dans Forsythia fortuner. 


(!) Séance du 25 avril 1927. 
(°) À. Hegrrrer, Mediz.-naturw. Arch., À, 1908, p. 8r. 
(*) F, G. Hopkins, Bioch. Journ., 15, 1921, p. 286. 
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Le nitroprussiate montre que dans chacune des espèces : Chetranthus 
Cherrt, Stellaria Holostea, Gerantum Robertianum, Purica Granatum et Poly- 
gonatum multiÿflorum, le nucelle est plus riche en glutathion que le pollen. 

Il. Prèles. — Les spores de Æquisetum maximum, traitées par le nitro- 
prussiate, se distinguent en deux catégories : des spores À donnant une 
forte coloration en violet rouge et des spores B dont la coloration est nette- 
ment plus faible. Les deux autres procédés permettent également de distin- 
guer les spores À donnant une forte réaction des spores B peu modifiées par 
le réactif. Les trois méthodes concordent pour montrer qu'il y a des spores À 
plus riches en glutathion que les spores B. L'étude du rH et l’action de 
l'acide osmique démontrent que les deux lois de sexualisation cytoplas- 
mique (!) s'appliquent aux spores de Equisetum maximun. Les spores À, 
riches en glutathion, sont des Q ; les spores B sont des ©. 

La méthode au nitroprussiate appliquée au cas de Equisetum arvense 
montre que les spores ©, les. plus nombreuses, sont plus riches en glu- 
tathion que les spores Œ. Enfin Eqguisetum limosum donne aussi, par la 
mème méthode, deux sortes de spores. Par l'examen des tailles relatives (?), 
on reconnait que les spores ayant la plus forte teneur en glutathion sont les 
spores ®. 

HI. Algues. — Trois espèces de Fucus : F. vesiculosus, F. serratus et 
F. platycarpus, \raitées par la méthode au nitroprussiate, montrent que les 
oogones, au cours de leur développement, sont un peu plus riches en glu- 
tathion que les anthéridies (*). 

IV. Protozoatres. — Dans les stades de Hæmoproteus colombæ parasites 
des globules rouges du pigeon, les formes Q ont une teneur en glutathion 
supérieure à celle des formes Œ. 

En comparant les divers organismes étudiés, on voit que les manifesta- 
tions de la sexualité ont une importance différente, dans une espèce, sui- 
vant qu'on les considère aux points de vue morphologique ou physico- 
chimique. Des stades où le sexe est profondément différencié, au sens 
morphologique, comme les anthéridies et les oogones dans les Algues, le 
pollen et l’ovule dans les Phanérogames, présentent certaines différences 
sexuelles physico-chimiques qui ne sont pas plus importantes que celles des 
spores de Prèles, isogames morphologiquement. 


(*) P. JoyeT-LavEeRGNE, Rev. gén. sc. p. et app., 38, 1927, p. 141 
(2) Pa. Joyer-LaverGne, Comptes rendus, 182, 1926, p. 1595. 


(*) Les deux premières lois de sexualisation cytoplasmique ont été vérifiées pour 


les oogones et anthéridies dans chacune des espèces F. vesiculosus et F, serratus. 


C. R., 1927, 1 Semestre. (T. 184. N° 18.) 81 
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Les caractères physico-chimiques de seœualisation cytoplasmique, différence 
de vH et différence de glutathion, ne suivent pas, dans leurimportance relauve, 
une évolution parallèle à l'évolution morphologique de la seœualité. 

La plus grande teneur en glutathion des cellules polarisées dans le sens Q 
est un caractère fondamental et primitif de la sexualité qui peut s'exprimer 
ainsi: La teneur en glutathion est un caractère de sexualisation du eytoplasme : 
dans une espèce, les cellules polarisées dans le sens @ renferment plus de 
glutathion que les cellules polarisées dans le sens &. Cet énoncé est l'expression 
d’une troisième loi de sexualisation cytoplasmique, il présente avec la 
première loi (!) des rapports très intimes. La teneur des cellules en gluta- 
thion est un élément principal de la valeur du rH; toutefois, comme il n'est 
pas démontré que ce soit le seul élément déterminant cette valeur, 1l con- 
vient de conserver encore l'énoncé de la troisième loi indépendant de celui 
de la première loi jusqu’à une étude plus complète. 


s 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur l’activité solaire et certains phénomènes 
de végétation. Note (?) de M. Tu. Moreux. 


Tous ceux qui s'occupent de Physique solaire savent que, dès 1807, 
William Herschel écrivait cette phrase suggestive : 

En examinant la période comprise entre 1650 et 1713, il semble probable, d’après 
le cours normal du blé, qu’il se produisait une rareté ou un défaut temporaire de la 
végétation, en général, quand le Soleil n'avait pas de taches; ces apparences seraient 


donc les symptômes d’une émission abondante de lumière et de chaleur, etc. 
(Philos. Trans., 1801, p. 265). 


J'ai tenté de vérifier ces vues peu après l'apparition de mon Ouvrage 
Le Problème solaire (1900) et, dès 1907, j'ai publié au Cosmos (2 mars 1901, 
p. 266) le résultat de mes recherches qui peuvent se résumer ainsi : 

1° La courbe de /a production du blé en France suit de très près celle de 
l’activité solaire manifestée par les taches ; h 

2° Les écarts constatés disparaissent lorsqu'on compare la courbe 
moyenne des taches (donnée par l'Observatoire de Greenwich) avec celle 
de la production du blé dans le monde ; 

3° La courbe de /a production du vin en Frances Cobol presque exacte- 


ment avec la courbe des taches solaires. 


(') Loc. cit., note (1) de la page 1089. 
(?) Séance du 20 avril 1925. 


< D HS 


Ver 


SÉANCE DU 2 MAI 1927. 1091 


Ces études, qui datent de 26 ans et qui ont été publiées depuis dans 
de nombreux ouvrages et revues, n'ont pas été continuées jusqu'à notre 
époque, en raison de la grande guerre qui a faussé tous les résultats. I] 
faüdra même attendre encore pour les continuer avec profil. 


TOXICOLOGIE. — Sur l'action phylactique de la brucine vis-à-vis de la 
strychnine. Note de MM. A. Gorts et L. Lachaise, présentée par 
M. Guignard. 


Au cours d'essais sur la valeur pharmacodynamique des préparations de 
Strychnées comparée à celle de la strychnine, nous avons constaté que ces 
préparations, dont le titre était établi en strychnine, avaient, vis-à-vis des 
poissons pris Comme animaux d'expérience, une activité moins grande 
qu'une solution de strychnine pure employée aux mêmes doses. 

En général, le temps de survie des animaux placés dans la solution 
d'extrait de Noix vomique est le double de celui des animaux placés dans la 
solution de strychnine pure. 


: à N 
On dissout 0,02 de strychnine pure dans 2°% de solution HCI — que l’on verse 
10 


\ 


Rips L N : 
dans 800% d’eau distillée: on ajoute alors 2°% de NaOH —, on complète à 1000°": 
, 10 2 


on obtient ainsi une solution à =. 

On prépare de même facon une solution de 0F,2895 d’extrait de Noix vomique con- 
tenant 06,020 de strychnine et 08,0233 de brucine. 

On verse, dans deux séries de huit vases de même diamètre, 25% de chacune des 
solutions. On ajoute dans chacun 1 goutte de solution de CO$Na? à 2 pour 100, de 
facon à obtenir un liquide dont le pH est voisin de 9. 

Dans chaque vase, on place une épinoche. On opère exactement à + 20°, on note le 
temps que les poissons mettent à mourir et l’on prend la moyenne. Cette expérience 
est répétée plusieurs fois à quelques jours d'intervalle. 


Pour la strychnine pure, dans la première série d'expériences, le temps 
moyen de survie, compté à partir du moment où les poissons furent placés 
dans la solution, a été de 5o minutes; dans une seconde série d'expériences, 
il fut de 48 minutes et, dans une troisième, de 47 minutes. 

Pour la solution d'extrait de Noix vomique, les temps de survie furent 
respectivement de 112 et 115 minutes. 

Pour un second extrait de Noix vomique, dont of, 1918 renfermait 0f,020 
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de strychnine et 0#,0168 de brucine, par conséquent un peu moins riche en 
brucine que le réel le temps de survie fut de 105 et 107 minutes. 

Cet écart si considérable ne peut s'expliquer que par une toxicité moins 
grande de la strychnine de l'extrait ou une action spéciale antagoniste ‘de 
la brucine. 

Nous avons donc préparé une solution contenant pour 1000 0,020 de 
strychnine pure et 08,0233 de brucine pure, en suivant la technique précé- 
dente. La solution d’alcaloïde etait par conséquent au même Utre el dans 
les mêmes proportions que dans l'extrait. 

\lis dans cette solution, les poissons donnent une survie de 108 el 
110 minutes. 

Il y a done une complète similitude entre les résultats obtenus avec cette 
solution et celle des extraits de Noix vomique. La différenee de toxicité de 
la strychnine pure et celle de la strychnine contenue dans l'extrait de Noix 
vomique ne peut donc ètre invoquée. 

On ne peut expliquer ce fait que par l'intervention d’un rôle phylactique 
de la brucine vis-à-vis de la strychnine. Il + aurait done ici un fait analogue 
à celui signalé par MM. Goris et Metin (!}, en ce qui concerne l’anthorine 
de PAcontutum Anthora L. et l'aconttine de A. Napellus L. 

Nous avons voulu contrôler cette action sur d’autres animaux, le cobaye 
el le chien, La dose toxique de notre échantillon de strychnine était pour 
le cobaye de 0*,00001 par gramme. 


Lorsqu'on injecte la brucine en mème temps que la strychnine, l’action phylac- 
tique ne se produit pas. Au contraire, injectée une heure auparavant, on constate 
que cerlains animaux ne succombent pas à la dose toxique; mais le fait le plus cons- 
tant que l’on peut observer est la très grande atténuation des phénomènes tétaniques. 
Les animaux injectés préalablement avec la brucine présentent une seule criseinitiale, 
puis gardent une agilité constante des quatre membres et meurent doucement sans 
autre crise tétanique. Les animaux témoins injectés à la strvchnine gardent une 
tétanisation constante des quatre membres, interrompue par de fréquentes crises. 


Sur les chiens mâles, nous avons constaté des phénomènes de même 
ordre. 

Le chien est beaucoup plus sensible à la strychnine que le cobaye; la 
dose toxique de notre échantillon de strychnine étàit de 0*,00000035 par 
gramme. 

D D RP Ro MEN PS OS DER PE CS RER LIRE 


(!) A. Goris et Merix, Action préventive de l’anthorine vis-à-vis de l’aconitine 
(Comptes rendus, 180, 1925, p. 1132). 
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En injectant 8 à 108 de brucine aux chiens, une heure avant la dose mortelle de 
Strychnine, tous les chiens survivent On peut même porter la dose toxique 
à 05,000 000 36 et même à 05,00000037 par gramme. Mais chez tous les animaux ainsi 
traités, on constate une atténuation très grande des accidents tétaniques. 


On peut donc conclure à une action phylactique très nette de la brucine 
vis-à-vis de la strychnine, action cependant moins forte que celle de l’an- 
thorine vis-à-vis de l’aconitine. 

Pour expliquer cette action phylactique, on peut supposer que ces pro- 
duits se fixent sur la cellule nerveuse qui serait alors à l'abri de l’intoxica- 
üon. La strychnine ou laconitine, ne pouvant s’y fixer, sont éliminées 
avant que leur action toxique puisse se manifester. 


PROTISTOLOGIE. — Adaptation des amuibes aux solutions salines. kystes sans 
membrane. Note de M. Errexxe Wozrr, présentée par M. F. Mesnil. 


Parmi les amibes de petite taille, Vahlkamp/ia, Hartmannella, ete., 11 y en 
a qui vivent en eau douce, d’autres en eau salée (saumätre ou marine). 
Chatton (1913), qui a cultivé des unes ei des autres, à aturé l’attention sur 
ce fait que, tandis que toutes les petites amibes d’eau douce, cultivées par 
lui et d’autres auteurs, ont la propriété de s’enkyster, un certain nombre 
des amibes marines qu'il à entretenues dans les mêmes conditions ne 
forment pas de kystes. Il à distingué ainsi des amibes cystigènes et des 
amibes acystigènes. Et il établit une relation entre l'habitat dans le 
milieu constant qu'est l’eau de mer et la condition acystigène. Hollande 
(1921), se basant sur les observations de Chatton, dit avoir obtenu des 
formes acystigènes en cultivant une amibe du type max en milieu nutrif 
additionné de 30 à 40 pour 1000 de chlorure de sodium. 

Jai préparé de telles solutions, en adaptant des amibes du genre {art- 
mannella d’abord aux faibles concentrations de 5 à 10 pour 1000, et en 
augmentant progressivement la concentration Jusqu'à 30 à 40 pour 1000. 
Dans les solutions de o à 20 pour 1000, le développement de la culture pure 
mixte est excellent; mais les bactéries s’'accommodent mal de concentrations 
plus élevées; leur prolifération est ralentie et leurs propriétés modifiées. 
L'abondance des amibes est alors proportionnelle à la rapidité de la multi- 
plication des bactéries et à leur densité, et l’adaptation des amibes à des solu- 
tions de plus en plus concentrées ne parait avoir pour limite que l’arrèt du 

développement bactérien. Dans les cultures à 30 et 4o pour 1000 de NaCE, 
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les amibes ont une forme arrondie et ne présentent plus aucune membrane 
kystique, même plusieurs semaines après l’ensemencement. Il me semblait 
done avoir vérifié les observations de Hollande et pouvoir conclure que 
l’amibe ne formait plus de kystes. Jai repiqué, comme Pa fait Hollande, 
les amibes acystigènes sur gélose à l'eau douce d’une part, en mieu 
liquide non chloruré d'autre part, et je n’ai pas observé que Îles amibes 
ainsi repiquées « avaient perdu la faculté de s’enkyster ». Dans les délais 
normaux, elles s'entourent à nouveau de la membrane habituelle. Il est 


possible que mes cultures en milieu chloruré n'aient pas été prolongées. 


assez longtemps ni repiquées assez souvent pour que le caractère acys- 
tigène ait été acquis par l'espèce et transmis de génération en génération. 

Mais une observation plus attentive m'a fait entrevoir que, si l’'amibe à 
perdu la faculté de former une membrane kystique dans les solutions 
salines concentrées, elle n'a pas perdu pour cela la faculté de s’enkyster. 
J'ai observé, outre les formes arrondies, immobiles, signalées par Hollande, 
el considérées par lui comme acystigènes, des amibes irrégulières, se défor- 
mant sans cesse, qui ne diffèrent des formes végétatives normales que par 
leur aspect plus compact, moins fluide, l’absence de différenciation d’un ecto- 
plasme et d’un endoplasme, l’absence d’une vésicule contractile. La durée 
de cette période végétative est beaucoup plus courte que dans le cas des 
amibes cultivées en eau douce. Elle a pu échapper à l'attention de Hollande. 
La forme immobile et sphérique pourrait bien être au contraire la forme 
de résistance, le kyste sans membrane des milieux salins. 

La régression de la membrane Kystique au fur et à mesure qu’on élève 
la concentration des solutions confirme ce point de vue. Aux concen- 
trations de 10 à 20 pour 1000, la formation des kystes et de la membrane 
kystique ne présente aucune anomalie. À 20 pour 1000, on observe déjà des 
kystes dont l'enveloppe est mal individualisée. Aux concentrations 
de 20 à 30 pour 1000, elle devient de moins en moins nette; elle est adhé- 
rente au protoplasme et paraît demeurer à l’état de gelée; son épaisseur 
est toujours très mince. À 3o et 40 pour 1000, elle disparaît complètement 
ou ne subsiste qu’à l’état de vestige, contour vague et flou qui double encore 
la surface extérieure de l’amibe. 


Le protoplasme cependant a subi de profondes transformations tout à 


fait semblables à celles que réalise l’amibe des milieux non chlorurés pour 
passer de l’état végétatif à l’état enkysté. Il s’est affermi, contracté: de 
consistance dure, d'aspect sombre, il présente des échancrures, des vre- 
vasses, dues manifestement à une déshydratation. Ces formes globuleuses 


LS 
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et immobiles sont-elles des formes de résistance? Desséchées pendant plus 
de 10 jours, puis réimbibées avec des solutions isotoniques au milieu initial, 
elles se sont montrées reviviscentes ; elles ont recommencé à se multiplier 
activement, puis ont vite évolué vers la phase de repos. Transportées direc- 
tement des milieux chlorurés en eau douce, elles passent de l’état quiescent 
à l’état végétatif : elles recouvrent tous les caractères des amibes des milieux 
non salés. Les kystes nus des milieux concentrés éclosent donc dans des 
conditions tout à fait analogues à ceux des milieux normaux, et rien ne 
permet d’affirmer que les amibes ont perdu la faculté de s’enkyster. 

Par contre les observations précédentes fournissent des suggestions inté- 
ressantes sur la nature du phénomène de l’enkystement. Puisque dans cer- 
tains cas les formes de résistance sont dépourvues de membrane kystique, 
il est probable que l’enveloppe des kystes des milieux normaux ne joue pas 
non plus le rôle qu’on est tenté de lui assigner, que ce n’est pas à elle que le 
kyste doit sa protection, mais à un état particulier du protoplasme. Reste à 
savoir pourquoi les solutions concentrées de Na CI empêchent la production 
d’une enveloppe kystique. S'agit-il d’une action due à l'augmentation de la 
pression osmotique ou d’une action directe des ions Na ou CI? Hollande se 
posait déjà la question à propos de ses « amibes acystigènes ». Des expé- 
riences entreprises avec des solutions d’autres sels, tels KBr ou MgCl, 
décideront probablement en faveur de la première explication. 


M. G. Gars adresse une Note intitulée La stabilité de l’arsanilate de 
soude dans les pays tropicaux. 


La séance est levée à 16115". 
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